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PREFACE 



Cette étude sur la papauté, le socialisme et 
la démocratie a paru, en trois parties succes- 
sives, il y a peu de semaines, dans la Bévue 
des Deux Mondes. Je me suis contenté d'y ajou- 
ter quelques notes que ne comportait point le 
cadre de la Bevue^ et d'y joindre en appendice 
le texte latin et la version française de l'ency- 
clique du pape Léon XIII sur la condition des 
ouvriers. 

Ce volume se rattache à la fois à des tra- 
vaux antérieurs et à des travaux en cours 
d'exécution que j'espère avoir le loisir d'ache- 
ver avant la fin du siècle. Ce que j'ai fait, 
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non sans labeur, pour le plus grand des Ëtats 
de ce inonde, pour rempire autocratique, je 
me prépare à le tenter bientôt pour la plus 
vaste domination spirituelle que la terre ait 
connue. Voici déjà de longues années que, de 
loin ou de piès, j'observe la monarchie pon- 
tificale et les ressorts du gouvernement de 
l'Église. Je ne crois pas que pour l'historien, 
pour le politique ou pour le philosophe, il y 
ail, sur notre planète, plus beau sujet d'étude. 
L'existence même de la papauté, sa survi- 
vance à tout ce qui paraissait une condition 
nécessaire de sa durée a quelque chose de mer- 
veilleux, qui semble un défi aux lois habituelles 
de l'histoire. Une royauté spirituelle, sans 
support temporel, au milieu d'une Europe où 
toute puissance repose sur la gueule des ca- 
nons d'acier ; — une autorité internationale 
librement consen tie par des millions d'hommes, 
à une époque où chaque peuple se montre fé- 
rocement jaloux de toute tutelle étrangère; — 
une société enfin avec un gouvernement tout 
hiérarchique, où le pouvoir s'est concentré 
tout entier au sommet, dans un temps où 
toute hiérarchie est en train de disparaître et 




dans un monde où le pouvoir tend partout à 
descendre en bas; — tel est le triple paradoxe, 
paradoxe vivant, que nous présente la Rome 
papale au milieu des nations contemporaines. 
A voir tant de contrastes entre la société 
ecclésiastique et la société laïque, à suivre leur 
évolution interne en sens opposé, on se de- 
mande ce qu'il peut bien rester de commun 
entre eUes, et par quelle anse l'une pourrait 
avoir prise sur l'autre? — Serait-ce par la 
démocratie et par le socialisme, comme d'au- 
cuns semblent le croire? C'est là une question 
qu'on s'est posée dans ce volume; mais ce 
n'e^t pas la seule, car il en est une autre plus 
générale el plus haute : c'est de savoir si le 
christianisme ou — ce qui revient au même 
dans les pays en majorité catholiques — si la 
papauté et l'Église de Rome {>euvent encore 
^exercer une action sociale. 
^■'Quelques personnes s'imagineront peut-être 
^H) ouvrant ce livre que l'auteur est, avant tout, 
préoccupé de la crise religieuse, et que c'est le 
souci de la foi et des intérêts de l'Église qui 
lui a fait écrire ces pages. De bonnes âmes 
ont paru le croire; j'ai été très touché de leurs 



félicitations, mais je ne les mérite qu'à demi. 
Il me faut l'avouer, en toute sincérité et toute 
humilité, moa ambition a été moins noble ou 
moins désinléressée. Le zèle de la maison du 
Seigneur n'est pas ce qui a guidé ma plume 
En considérant ici l'Église et la démocratie, 
je nie suis moins placé au point de vue reli- 
gieux qu'au point de vue politique. Ce n'est 
pas du ciel et pour ainsi dire des hauteurs 
du dogme, à la lumière divine de la foi, 
que j'ai contemplé nos luttes sociales et l'évo- 
lution démocratique des nalîons modernes ; 
c'est de la terre, du faite peu élevé de nos 
sciences humaines, au jour banal de la raison 
et à la vulgaire clarté de l'expérience, La eîlé 
sur laquelle étaient fixés mes regards, ce n'é- 
tait point la mystérieuse Jérusalem, patrie 
idéale des âmes chrétiennes, mais bien la cité 
terrestre, aux croulantes tours de pierre, l'hu- 
maine demeure aux murailles en ruines, qui 
penchent sur nous, fendues du haut en bas 
par des explosifs plus redoutables que la dy- 
namite et tous les fulminates. 

Quoique j'aie éprouvé, personnellement, la 
valeur du sentiment religieux pour la vie mo- 
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Ble individuelle, je ne me suis point inquiété 
i des choses spirituelles et du salut éternel 
î âmes ; mes yeux n'ont pas visé si haut; je 
b'ai eu en vue que le salut social de nos dé- 
ipocraties. J'ai seulement cherché à voir par- 
Hessus la double et triple enceinte de préju- 
i élevée autour de nous par la légèreté ou 
passions du siècle ; et ce que j'ai vu, 
3 l'ai dit simplement, sans respect humain et 
sans réticence, en homme libre de tout joug 
et indépendant de toute école. 

On estimera sans doute que je n'ai rien dé- 
couvert de bien nouveau, et l'on aura raison. 
Nous qui passons notre vie à remuer les idées 
morales, nous n'arrivons, le plus souvent, qu'à 
retrouver laborieusement des vérités vieilles 
comme le monde, A quoi ont ici abouti mes 
recherches? A découvrir ce qu'on avait reconnu 
cent fois avant moi : que les sociétés ne peu- 
vent se passer d'un principe moral, et que 
l'évaporation du sentiment religieux laisse 
lez les peuples modernes un vide. Ce vide, si 
pus n'avons pas de quoi le combler, nous ne 
mvons prêter la main à ceux qui travaillent 
l'agrandir. Et quand des chrétiens de bonne 
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volonté, fût-ce le pape de Rome et fût-ce le 
clergé français, s'efforcent de restaurer dans 
le peuple le sentiment moral par le sentiment 
religieux, et que ce pape et cette Église ne nous 
demandent pour cela que la liberté, le souvenir 
d'anciens dissentiments ou de vieilles rancunes 
ne nous donne pas le droit de le leur interdire. 
Qu'on ne vienne pas nous parler de la théo- 
cratie ; ce que n'ont pu achever la pesante 
hiérarchie et la foi naïve du xiii^, siècle, 
notre turbulence raisonneuse ne l'accomplira 
point. Notre société civile est assez forte, la 
liberté de conscience et la liberté de penser 
sont, dans noire France au moins, assez soli- 
dement assises pour n'avoir rien à redouter du 
pape et des curés. 

Pareilles appréhensions ont, chez nous, 
quelque chose d'archaïque. Elles sont le pro- 
duit d'une illusion d'optique fréquente à 
toute époque. Rien de plus rare peut-être en 
politique que de voir les choses et les hommes 
tels qu'ils sont. La plupart des contemporains 
voient mal et jugent mal, parce qu'ils n'aper- 
çoivent guère le présent qu'à travers le passé, 
et qu'ainsi, comme par une sorte de réfraction, 



les objets se déforment à leurs yeux. C'est 
l'histoire des Fran(;ais de notre temps qui 
derrière la papauté et derrière l'Éytise décou- 
vrent toujours Grégoire VII et Innocent III, 
la théocratie et l'inquisition. Leurs terreurs 
surannées me font penser à nos crédules ancê- 
tres de 1789, les libéraux de la Constituante, 
dont les naïves défiances étaient tout entières 
tournées vers la royauté et vers le château. 
C'était contre le roi et contre la cour qu'ils 
s'ingéniaient à défendre la liberté, alors que 
déjà l'attroupement et l'émeute étaient les 
maîtres de la Révolution. Eux, au moins, 
avaient devant eux le majestueux palais de 
Louis XIV et le fastueux appareil de la monar- 
chie absolue, extérieurement intacte. Les yeux 
fixés sur les frontons de Versailles ou sur les 
pavillons des Tuileries, ils ne voyaient point, 
à leurs pieds, le péril de la rue. Telle et plus 
grave encore est aujourd'hui la méprise des 
pusillanimes législateurs du Palais Bourbon 
ou de Monte CiLorio, quand ils tressaillent 
d'épouvante en apercevant, par-dessus les ponts, 
^s tours de Notre-Dame ou la coupole de Saint- 
, Sont-elles autre chose qu'une hypocrite 
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terreur de commande, leurs craintes alîolées 
les ravalent au-dessous du paysan de l'Au- 
vei^ne ou du Limousin, qui, cent ans après la 
Révolution, redoute encore le rétablissement 
de la dtme et de la corvée. 

Le monde moderne doit-il, à son tour, subir 
la tyrannie de l'ignorance et, comme la civilisa- 
tion gréco-romaine après Athènes et après 
Alexandrie, notre orgueilleuse culture germano- 
latine aura-t-elle à Iravei-ser une éclipse de 
mille ans, — ce ne sera pas du fait de l'Eglise 
et de la papauté. La science et la civilisation 
ont, me semble-t-il, des ennemis plus proches 
et autrement redoutables. Si nos bibliothèques 
et nos laboratoires, si nos académies et nos mu- 
sées doivent être livrés aux llarames, le feu ne 
sera pas allumé aux cierges de nos cathédrales. 
— Pauvres cathédrales I le pape et ses prêtres 
auront peine à y faire rentrer les foules popu- 
laires; nos églises de Paris en savent quelque 
chose ; et si le peuple de nos grandes villes en 
reprenait le chemin, s'il revenait s'asseoir au pied 
de la chaire chrétienne, non plus par une irres- 
pectueuse curiosité, pour siiïler ou " blaguer » 
l'éloquence des curés, mais pour entendre 
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tomber sur sa tête la parole de l'Évangile, il 
sortirait de ces « temples de la superstition » 
moins aigri contre la société et moins mécon- 
tent de son lot ; — je doute, en tout cas, qu'il 
en devînt moins digne de liberté. 

Quelques-uns, autour de nous, semblent 
craindre que, dans notre société française, la 
mince écorce cultivée, l'élite pensante qui, en 
tout pays, a le dépôt de la science et de l'art, 
« l'intelligence », comme disent les Russes, ne 
se trouve prise, un jour, entre la vieille Église 
et l'extrême Démocratie, et ne soit écrasée par 
elles, broyée entre la compression spirituelle 
d'en haut et la poussée brutale d'en bas. 
Appréhension chimérique ! Pourquoi je ne 
saurais la partager, on le verra dans ce livre. 

Paris, avril 1892. 
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Comment le xix" siècle avait prétendu exclure TÉglise des 
affaires de ce monde. — Qui a le premier sollicité Tinter- 
vention du pape dans les questions sociales. — Saint-Simon 
et les saint-simoniens. — La Mennais. — Le mouvement 
de 1848. — Ce qui a retardé l'évolution démocratique de 
la papauté. 



« De quoi donc aujourd'hui vient se mêler le pape? 
et par où la question sociale regarJe-t-elle TÉglise 
et les curés ? » Ainsi s'exprimait un vieillard, et, en 
tenant ce langage, il était bien dans la tradition de ce 
siècle expirant, dans la tradition française, du moins. 
Le xix'^ siècle, — nous en pouvons déjà parler au 
passé, — s'était flatté d'exclure l'Église des affaires 
de ce monde. Il lui semblait que la religion, faite 




pour les choses du ciel, n'avait rioa à prétendre aux 
choses de la terre. Le libéralisme, en faisant profes- 
sion de respticler la libertiï religieuse, avait pris soin 
d'enfermer le clergé dans ses église*, dans ses sémi- 
naires et ses couvents, I^ siècle avait fait comme 
ces maires ou ces sons-préfets qui, de par la loi, font 
défense au Christ de se montrer dans la rue. La 
croix ne devait plus se laisser voir que dans la soli- 
tude des cimetières, sur la tombe dos morts, ou, 
loin des rof^-ards des vivants, sur la flèche des tours 
perdues, là-haut, dans les airs. A beaucoup il sem- 
blait mSme, par là, servir la religion : c'était la o 
promettre que de la laisser sortir de son double 
domaine, la nef de ses églises et le sanctuaire do la 
conscience, l^'y conlincr, en fermant sur elle les 
portes du temple, c'était la ramener à sa mission. 
Eh bien ! nou, ce n'était là qu'une illusion. Nous 
avons eu beau séparer le temporel du spirituel, on 
ne peut ainsi en faire deux comparlijucnts isolés 
par une cloison étanchc. L'Lglise ne saurait long- 
temps se désintéresser de tout ce qui vit et s'agite 
autour d'elle. Ses prêtres ne pouvaient i^e borner à 
psalmodier, dans l'immobilité de leurs stalles, desi 
oraisons latines, à entonner le De profanais ôayaal i 
ie catafalque des morts, à faire réciter le catéchisme . 
à des enfants distraits et à écouter, dans le silen- 
cieux demî-jourdu confessionnal, les monotonesaveux 



s dévotes de tout âge. L'Église, il est vmi, tout I 
1 proteslaiit contre cette réclusion, si?mblait peu à | 
jeu en prendre l'habitude. On eût dit que le pape, 
blenié au Vatican, allait devenir le symbole vivant | 
i la situation l'aile k la religion t:t au Christ, 
i l'imitation du suprême pontife, tes évéques n'ap- j 
Ktraissaient guùre sous le porlail de leurs eatbê- 
Irales que poin- jeter un anallii^mti aux nouveautés 1 
!$u jour. Par ses malédictions chagrines, l'flglisc j 
lemblait elle-même se reléguer à l'écart de 
^onde qui se relirait d'elle. Prétendait-elle encore 1 
îTadresser à eux, les peuples ne la comprenaient 1 
plus. Nombre même de ses enfants ne lui prêtaient j 
qu'une oreille inallentîvc. C'est qu'elle les fatiguait ' 
s doléances sur les malheurs des temps, ne 
tant de vanter le passé à des générations qui | 
gavaient d'yeux que pour l'avenir. — Et voilà que 
tette vieille mère, trait^'u de radoteuse par l'irré- ^ 
pence de tant de ses Ris, s'est mise à parler aux | 
ce qui les passionne et Ips divia> le I 
. Tout comme aux temps des Givgoire VII et ' 
i Sixte-Quint, le pape veut dire son mol sur les | 
g humaines ; et le monde ne s'en irrile point, 
\ le siècle ne s'en montre pas trop surpris. C'est 

»re là un signe des temps qui viennent, 
I B semble bien que nous assistions à la rontiée en 
ï d'un des grands acteurs de l'histoire ; — et, 
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sur le vieux théâtre d'où on l'avait crue à jamais . 
bannie, la papauté aperçoit un personnage nouveau, 
bien différent de ceux auxquels, pendant mille ans, 
elle a donué la réplique. A la place des dynasties 
sacrées par ses mains, elle a en face d'elle la dé- 
mocratie; émouvante rencontre, en vérité, et d'où 
dépend beaucoup le dénoùment du drame des temps 
prochains. La papauté en a le sentiment, et, sans 
s'attarder à des discours inutiles, elle va droit à la 
démocratie, et de quoi lui parle-t-elle ? De ce qui 
tient le plus au cœur du peuple, de la question 
sociale. 

Cette intervention de l'Église dans la plus brû- 
lante des questions contemporaines, le saint-sî^e 
y avait étfii, dès longtemps, sollicité par deux des 
voix les plus re ternissantes du siècle, toutes deux 
françaises, l'une partie du sanctuaire et l'autre du 
monde; mais aucune dos deux, pour des raisons 
diverses, n'avait trouvé d'écho à Rome. \'oici déjà, 
trois ou quatre générations qui s'éprennent tour à 
tour du rêve de renouveler les sociétés humaines; 
entre tous les esprits qu'a hiint^'S ce beau songe, 
quelques-uns, plus libres ou moins infatués, sen- 
tant que, pour une pareille entreprise, ce n'était pas 
trop de toutes les forces sociales, avaient osé in- 
viter la vieille Église, à prendre elle-même en main 
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initiative de la réformo. C'est ainsi que Paris 
»pei ù Rome, et que la question sociale, encore 1 
ivice et déjiV hardie, frappa inTjyaiujiient, presque I 
ipérieu sèment, deux fois en quelques annres. ù 
^porte du Vatican. La première fois, c'étail par la 1 
main de Saint-Simon; la seconde, par celle de j 
La Mcnnais, deux prophètes des temps nouveaux ] 
■esque également téméi'aires et également superbes, 
li, & travers toutes leurs eliimi>res, ont tous deux, 
certaines heures, été des voyants. Suinl-Simon, 
La Mennais, voilà les deux grands ancêtres de cet 1 
enfantine d'hier,qu'onappelle k'socialisjncchrélien, I 
Alors que tout le siècle semblait se complaire 
isser l'Eglise loin du monde pour la confiner ) 
l'ombre mystérieuse de ses cathédrales, c'est d 
■cole la plus impatiente de nouveautés qu'est 
'ti le plus ancien et peut-être le plus pressant 
ippel à la ctjopération sociale de la papaulé. Qui 
s'en souvient aujourd'hui parmi les adhérents de 
H.deMunou deM. Decurtins? Le premierà réclamer 
ouvrières le secours du pontife r&- 
Jq a été Saint-Simon, En cela, l'utopiste était 
us clairvoyant que les poliliques. Il pressentait 
le les convulsions des socii'tés modernes devaient 
papauté l'occasion d'un rôle nouveau;, 
lement, il n'était pas assez catholique poui' en 
levoir les conditions. Il avait le tort de croire 
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qu'il fallait, pour cola, renouveler tout le cliristia- 
nisine. 

La révoluUon r^u'il projetait d'accomplir dans 
le monde, ie gonlilliomme socialiste eill voulu la 
pouvoir placer sous le patronage de la papauté. 
Dès i82S, dans son Nouveau Ckristianûme, Saint- ' 
Simon, s'adressant au pontife suprCme, lui disait, 
en ses pesantes formules : « Vos devanciers ont 
suffisamment perfectionué la théorie du christia- 
nisme, ils l'ont suffisanimt'nt propagée. C'est de . 
l'application de la doctrine qu'il faut vous occuper, ] 
Le vÉrilaltle christianisme doit rendre les hommes 
heureux non seulement dans le ciel, mais sur la 
terre. Votre tâche consiste à organiser l'espÈce hu- 
maine d'après le priocipe fondamental de la morale 
divine. Il ne faut pas vous borner à prâcher aux 
Jidéles que les pauvres sont les enfants chéris de 
Dieu, il faut que vous usiez franchement et énergi- 
quement de tous les pouvoirs et de tous les moyens 
de l'Église militante pour améliorer prompIcmcDt 
l'ëtat moral et physique de la classe la plus nom* 
breiise*. s Saint-Simon démontrait à l'Église que, 

1. Vojce le iVouDra» ChrUttiarnsme, p. i3i-\i9 (Œuvra de 
SiinlSimm, publiées par Olinile Bodrigues en 1833). Par uq 
bizarre anachronisme, Saint-Simon imaginait de placer toot ce 
long dJBCD II rs dans la boudie de Lnther, indiquant parla qael 
langage devait tenir à la papauté un véritable rérormateur. 
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pour garder ou pour reconquérir sou empire sui- les 
peuples, il lui eûl fallu s'emparer de la diriïction di- 
gramlc n'-formc sociale qui se préparail dans le 
londe ' . 

Pareille sommation ne pouvait ôlre entendue de 
la Rome de 182.Ï. Puis, l'auteur du Nouveau Chris- 
tianisme mêlait à ses vues humanilaires des thèses 
pbilosophiques malsonnantes pour un pape. Le 
vicaire du Christ ne pouvait se faire le prosélyte de 
Samt-Simon, ou devenir le collègue du p^re En- 
fantin, le pape laïque de MéDilmonlant. Mais, cin* 
quanle aos plus tard, lors de l'avènement du pape 
Léon XIII, en 1818, le même vœu, sous une forme 
plus respectueuse et plus acceptable, était adressé, 
4ê Paris, au nouveau pontiTe, par un survivant de 
saint-simunienac. Cette Tois, les temps 
lient accomplis ; ce cri de la société nouvelle ne 
svait pas frapper l'oreille d'un sourd. En relisant 
ippel du vieux sainl-simonien, on croirait lire, 
ans d'avance, le sommaire, la matière de l'en- 

1. La mfme idée se reocootre, beaucoup pUia tard, dans un 
e et volamineux ouvrage écrit, à Rome infime, par une 
, la princesM Caroline Wîitgenstein, sous ce litre Li- 
: (feï Causes Wérîcurei de la faiblesse extérieure de 
e (voye* parliculiêrement toniH XII, p. 207). On retrouTe 
a cet ouvrage anonyme, dont il ne subsiste que quelques 
Uplaires (an on dent en France), toutes les grandes lignes 
a depuis nomma « le socialisme catholique •. 
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cyclique Rei-um novarum. El pour que celle invo- 
cation à l'Église fût plus caraclérislique, comme 
pour mieux montrer à ce siècle orgueilleux l'inauilè 
puérile de ses préTeutions, il se trouva que le vieux 
aaînl-^imonien qui suppliail le pape de résoudre 
a le redoulable problème du paupérisme et du tra- 
vail 1) n'était ni calliolique ni même chrétien; 
c'était un juil", tant aux esprits émancipés des pré- 
jugés de la foule l'inlervenlion de l'Église apparais- 
sait légitime et désirable. 

K Comment, disail ce juif au pape, l'Église a-t-eile 
pu ne pas comprendre que la transformalion pro- 
fonde qui s'opérait dans le monde, loin d'éti-e une 
œuvre impie, destiuctive du cbrisLianisme, Était 
un fait providentiel, une application de l'idée chré- i 
tienne, dans ce qu'elle a de plus juste et de plus 
sublime '1 u Et si la papauté ne l'avait pas aenli 
plus 161, l'ancien saiut-simoniyn en rejelail la faute 
BUT l'Étal, sur la Kévolution, sur la guerre inepte 
faite par de faux libéraux et d'aveugles démocrates 
h l'Église et à l'idée religieuse, a Jamais, continuait 
le banquier Israélite, œuvre plus digne d'elle, plu» 
conforme à renseignement de son divin maître, ne. 
s'est offerte à la sollicitude de l'Église. iS'est-elIô 
pas, par son principe mémo, la mère de tous les 

1. Isaat Ppreiiï, lu Qu'.'slioit rdhjii^iise-. l'aria, llollcroi, 1878, 




jelits, la prolecirice de tous les opprimée? Elle n'a 
eler son histoire et sa tradilioû. Après 
(voir détruit l'esclavage antique cl le servie féodal, ; 
ïlglise doit encore améliorer le sort de l'ouvrier 
"moderne. Elle accomplira ainsi l'œuvre de rédemp- 
tion universelle que son divin fondaloui' a déJinic 
par ces deux maximes : > Laissez venir à moi les 
^Bpetits; —Aimez-vous les uns les autres. » 
^H Tel était le programme que, h la veille do quitter 
^^Be monde, dont sa jeunesse avait révè la transfigu- . 
^^btion, le saint-simonien vieilli osait tracer au nou- 
^Beau pontife. U sentait que, pour une pareille œuvre, 
^ii fallait autre cbose que la propagande de philan- 
thropes enrichis, ou l'agilatioii de sociétés humaDi- 
_taires. Par sa bouche, la petite église saint-simo- 
^nne, revenue de l'oigueilleuse ambition de fonder • 
I nouveau pouvoir spirituel, abdiquait devant ce 
pmlificat romain, dont le siècle avait cru le rôle d 
lais iini. Ce n'était pas seulement, comme le 
^nnaissail Isaac Pereire, que « le catholicisme 
, la seule ^lîse organisée assez fortement pour 
^rcer une grande action sociale » ; c'est, affir- 
Btit'il, qu'elle seule était capable de ce noble apos- 
tat '. Et, en suppliant le pape Léon XIII de faire 

1 Tour accomplir celle œuvre île paix el d'harmonie, â 

i on plntôt au-dessus des législateurs, des savants, des 

IrîeU, il TboI dea apAlres, des missionnaires prêts à se 
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prêcher la moderne croisade conlre ia misère, 
vieux juif lui nioiitrait la papauté a replacée au 
sommet de la pyramide humaine, reprenant son 
antique prestige et faisant triompher, conlre l'indi- 
vidualisme prolealaut, le principe vraiment chré- 
tien delà solidarité universelle. B 

Ce que sentaient si vivement des étrangers au 
Christ, il était raaiaisû que des catholiques n'en 
eussent pas le sentiment. Aussi bien, sous l'immo- 
bilité apparente de ia surface, il y avait, depuis 
longtemps, au fond de l'Église, un courant démocra- 
tique. Ici encore, l'initiative semble être partie de la 
France. « Le catholicisme social », tout comme le 
« catholicisme libéral », a eu ses premiers repré- 
sentants chez nous; mais, dans notre France, il est 
longtemps resté à l'élat d'aspiration vague. C'est à 
l'étranger, en Allemagne surtout, qu'il a pris corps, 
et c'est de l'étranger qu'il nous est revenu. 

dévouer pour ie salut de l'ijumanil^, des prédicateurs du droit 
et de la Jusiice, oseez indépendants pour dire â loua la vérité, 
et où eu trouver en dehors de l'Égliseî — Il ûut que l'Église 
reprenne, daas des conditions nouvelles, le grand enseigne- 
ment moral par lequel, il ; a quiuze siËdes, elle a transformé 
le pnijaDiame romain et citiliBÈ les barlurei. v (Isaac PEnEntE, 
ibidejH.) ^ Je retrouie, quinze ans plus lût, des idées ana- 

gine israélile, M. tiuslave d'Eidithai : les ÉvangUes, Hachette, 
1863: prébce, p. xixtiu. 




ET LA KRXOCKATIE. Il 

La UcQDais, l'homme du siècle, peut-^lr^, dont 
ractioD dans l'Église a été la plus proronde ', □'anîl 
rpas attendu sa rupture avec Rome, pour s'éprendre 
l-de la question sociale. Le Tougueux Breton eolre- 
voyait le parti qu'en pourrait tirer l'Église pour le 
triouiphe du nouvel ullrainoDlanisme, rêvé par lui 
sous les ombrages de La Chesnaie. A ses yeux, dcjà. 
la question sociale était, à la fois, ie but et le 
moyen. Pour mettn^ la papauté à la tète du moit- ^ 
rement démocratique, il demandait au pape, sai- 
vanl les conseils de Saint-Simon, de se faire, devant 
le monde, le porte-voix des revendications ouvrière. 
C'était là un des points du hardi et confus pni- 
gramme de l'Avenir, un des articles de foi du nou- 
veau credo que l'auteur de f Essai sur tif^Ufférence 
lui voulu greller sur l'ancien. 
Pour le vertigineux agitateur, la réforme sociale 
ivait accompagner les libres instltutîoos démo- 
ratiques que la papauté émaodpalrice allait ap- 
munde. Il annonçait hautement, dans 
Mi^Ave7tir, que, e à moins d'un changement total 
) le système iodustriel, un soulèvement général 
s pauvres contre les riches deviendraitînëritable >. 
I voyait déjà « la société bouleversée de fond en ' 



^1. Toyei let Cathotigue» Utf'ratix, VÈ'jlite n U iideraJûnK 
n et Rourril). 
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comble périr dans d'effroyables convuIsioDs ' ?. Pour 
lui, il n'ttail pas douteux que l'Église ne dût se 
tourner du côté des faibles et des petits, et se faire 
l'avocat des multitudes souffrantes. Et, lorsque la pa- 
pauté, sommée de se déclarer, refusait de le suivre, 
le fougueux abbé dénonçait, dans son langage apo- 
calyptique, le pape et les prêtres comme traîtres à 
l'Évangile et apostats de la loi de charité, pour 
s'être ligués avec les tyrans et les despotes contre les 
faibles et les opprimés, les pauvres et les petits 
que Jésus était venu sauver. Celte idée, chez 
La Mennais, était déjà entrée si avant que, une 
fois le prêtre disparu, il ne resta, du nouveau 
père de l'iiglise, qu'ua démocrate socialiste. On 
sentait, depuis longtemps, ce dernier couver sous 
l'apologiste; il lit éruption dans les Paroles d'un 
croyant. 

Un tel parrain devait porter malheur à ses lil- 
leuls. L'intempérante éloquence de La Mennais était 
faite pour compromettre toutes les causes qu'elle 
plaidait. L^a trace de ses tendances sociales et démo- 
cratiques resta, cependant, toujours visible cliez 
son grand disciple, Lacordaire. Et l'on en distingue, 
Çà et là, des vestiges chez bien d'autres, dans les 
deuK groupes rivaus entre lesquels se partagèrent, 

1, L'Avenir, SOjuiD 1831. 
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i le milieu du siècle, les caLhoIiqueâ miltLanls'. 
révoluUoD de 1848 réveilla, ud momenl, dani* 
l'Église de nuageuses aspirations sociales. A Rome, 
le laugage et les actes du futur pape du Syllabu» | 

tjsemblaient autoriser toutes les espéraocts et toutes 
fes alliances. 
F « Passons ans Itaibares et suivons Pie IX, « 
s'écriait Ozanam, à la veille du 24 février. L'Uni- 
vers prêchait que la démocratie u'était qu'une appli- 
cation du christianisme, Veuillol voyait dans la i-é- 
^EgâlutioD de (848, et « dans les principes sociaux 
Hppli allaient se formuler en institutions », l'arène- 
^*ineut do la pensée chrétienne dans le gouvernement 
des sociétés'. Lacordaire fundail, avec Ozanam et 
l'ablié Mai'et, le journal l'Ère nounlle qui semblait 
reprendre le programme de £ Avenir. Les plus conser- 
vateurs des catholiques se déclaraient, par la bouche 
B Alontalembert. o prêts 'i descendre dans l'arène, 
: tous leurs concitoyens, pour revendiquer toutes 
) libertés politiques et sociales', a Durant que!- 

. Ko dehors des duux fractions du parli calliolique, gn doit 
SntiûDDci', sur les cimUas de l'orlbodouc, le néo-catboU- 
c i tendances socialistes, de Bucliei, cl le « règne social 
du cliriatianismc i, de Huet. 

S. f lifter», 27 février 18M,artidedeL,Voaillo[|Cilé par Daniel 
Stani dans son Uisluire de 'a Itéuolulion de tSiS; cf. M. Veuiilal 

EÉviques de France, par l'abbé Ansault, p. 72 el 74. 
Haaifeste publU par VUaiven, le 38 février 181H. 
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ques 



on put c 



e à l'alliance de la démo- 



cratie et de l'Église sur celte terre vague des réformes 
sociales'. 

Les joui'nées de juin, en France, la république 
romaine au centre de la catholicité, vinrent bien- 
lAt découri^er les catholiques les plus optimistes. 
Pour eux, comme pour le pape, les tendances socia- 
listes se confondirent avec les passions révolnlion- 
naires. Pie IX, revenu de ses illusions généreuses, 
leur gardait les rancunes d'un esprit déçu et d'un 
cœur blessé. Le Pie IX de 1848 était mort de ses 
mécomptes ; il ne les devait jamais pardonner à la 
démocratie. Politiques ou sociales, toutes les nou- 
veautés redevinrent suspectes à Home. La curie, 
systématiquement fermée aux voix de ce monde, 
inclinait à condamner toutes les aspirations du siècle, 
sous le nom maudit de Révolution. C'est ainsi que, 
après avoir paru, un moment, à la veille de s'ache- 
ver, 1 evolulion sociale de la papauté se trouvait in- 
définiment ajournée. Pour qu'elle pût être tentée de 
nouveau, il fallait un nouveau pape, une nouvelle 
Home, une nouvelle Europe. 



1. Voyi 
Hacbette tS92. 



M. H. Jol,v ; Le Socialisme chrétien, 
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Comment au Vatican tout a été longtemps subordonné au main- 
tien du pouvoir temporel des papes. — Comment cela eût suffi 
à rendre la démocratie suspecte au saint-siège. — Consé- 
quences, à cet égard, de la chute de la monarchie pontificale. 
— 11 devient plus aisé à la papauté de se tourner vers la démo- 
cratie. — Pourquoi l'Église s'effraierait-elle des aspirations 
sociales ? — L'Église et la société bourgeoise ; comment elle 
avait eu peu à s'en louer. — Pourquoi elle devait se tourner 
vers les foules démocratiques. 



Durant tout le long pontificat de Pie IX, pour ne 
pas dire durant tout notre xix^ siècle, la conduite de 
la papauté et la politique de TÉglise ont été dominées 
par un souci qui, de loin, peut sembler mesquin, 
celui du maintien de la royauté temporelle des 
papes *. Comment s'en scandaliser, quand il semblait 

1. Nous en avons donné les motifs dans notre livre : les Ca- 
tholiques libéraux, VÉglise et le Libéralisme de 4830 à nos jours, 
ehap. XII ; Pion, 1885. 
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que l'indêpeadancc spirituelie du saiot^siège fût liée 
à SEL souveraineté territoriale? Tout, à Rome, était 
subordonné à la défense de la chélîve moaarchie 
poutiilcnJe. C'était la faute des temps plutôt que celle 
des hommes, si le Vatican mesurait toutes choses à 
cetle courte mesure, La démocratie semblait une 
ennemie de la papauté, parce qu'elle était une me- 
nace pour sa royauté temporelle. La démocratie se 
personnifiai!, pour l'ancien exilé de Gaëte, dans 
Mazzini et dans Garibaldi. dans les hommes qui 
s'étaient insurgés conire le trône sacré du souverain 
pontife, de même que le libéralisme lui apparaissait 
sous les traits des Cavour, des Ricasoli.desMinglietli, 
des politiques qui ne craignaient pas do porter une 
nuùn sacrilège sur l'hérilage de saint Pierre. Entre 
la démocratie et le saint-siège romain, la question 
romaine semblait creuser un fossé infranchissable. 
Or, ce fofsé a été, en partie, comblé par la ruine 
même de l'antique monarchie pontificale. De toutes 
les conséquences de la chute du pouvoir temporel des 
papes, c'est peut-être la plus considérable et la 
moins prévue. 

11 ne fallait rien moins que celle révolution dan». 
sa capitale pour que le saint-sii''ge pût, de nouveau, ■. 
accueillir le rêve d'une alliance entre l'Église et ta 
démocratie. La papauté, dépouillée par un roi, aveu 
le concours des parlements et la connivence des chao- . 
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^^nedes, devait être amenée à chercher les peuples 
^l^tr-dessous les ti-ônes eL les gouverDements. Le 
20 seplenibriî 1 870 a coupé le lien séculaire qui sem- 
blait enchaîner les successeurs du pêcheur galilèen 
fx rois, aux princes, aux riches, aux grands de ce 
)nde. 
La brèche de la l'orLa l'ia a ouvert au saiiit-siÈge 
des perspectives nouvelles. Les bornes du non pos- 
sumus ont été déplacées. Si le siècle voulait gar- 
^der une prise sur la tiare, il ne fallait pas la laisser 
^^^éger de sa couronne temporelle. La papauté évin- 
^Bk de ses domaines terrestres nous réserve plus 
^T*une surprise. Elle ne saurait voir le monde et les 
affaires du monde des mêmes yeux que ses prédé- 
cesseurs, les papes rois, la dynastie pontificale relé- 
|lée, avec les dieux de marbre, au fond d'un palais 
alsain, n'ayant le choix qu'entre 1 internement ou 
«i\, condamnée à demeurer captive ou à se Taire 
lunte, çt déjà redevenue mendiante. Que de fois le 
icie n'uvait'il pas répété que, en se laissant enrâ- 
f parmi les souverains terrestres, en attachant les 
s mystiques à un scejilre et en faisant porter devant 
Mêles deux épëes nues, symbole des deux pouvoirs, la 
wulè avait perdu l'esprit de l'Évangile I Le juge- 
fpat était dur, et contre lui protestent bien des actes 
i l'Église romaine. N'importe, en cessant d'être 
temporelle, la papauté est, en quelque 



façon, redevenue toute spirituelle. La matière a 
moins de prise sur elle ; elle ne tient pour ainsi 
dire plus à ta terre; ayant cessé de compter parmi 
les princes de ce monde, il lui est plus aiaè de se 
montrer évangêiique. Par sa dépossession même, 
par sa captivité, par sa pauvreté, par sa faiblesse 
apparente, elle se trouve plus près du peuple, plus 
près des pauvres et des petits, qu'elle ne l'avait été 
depuis mille ans. 

Wous le voyons déjà. L'horizon du Vatican a re- 
culé ; il s'est élargi, tout en s'assombrissant, de- 
pois 1870 et la mort de Pie IX. Pour Pie IX et pour 
Grégoire XV!, — comme pour M. Clemenceau et 
les pontifes du radicalisme, — la Hévolulion formait 
un bloc ; Rome en re^ioussait tout m gliAo. Entre 
les idées modernes que La Mennais avait, en vain, 
voulu lui faire bcuir et qui paraissaient égale- 
ment réprouvées par le Syllabm, la curie romaine 
devait apprendre à faire des distinctions. Elle 
s'est mise à les trier, elle les a secouées dans le 
van de ses docteurs, elle les a passées au crible 
.subtil de ses théologiens, et plus d'une a trouvé 
grâce devant elle. Rome a déclaré que la démocratie, 
la république, les réformes sociales n'avaient rieo 
pour l'elTrayer. Elle ne craint plus de sourire à la 
société moderne ; au lieu de lui barrer le chemin 
avec des anathèmes, elle offre de lui aplanir la route. 
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C'est aux petilcs gens, aux ouvriers, ii ceux qui 
apportent le poids de la chaleur du jour, que semble 
s'adresser, de préférence, le pa|>e détrônù ; et il 
leur parle de ce que ces pauvres gens, absorbés par 
is soucis de la vie ont le plus à cieur, de leur Ira- 
ail, do leur salaire, de leur paiu quolidien. Le 
"Valican, qu'on s'était habitué k regarder comme la 
borne de l'immobilité, est, à son tour, dans le mou- 
vemenl. La papauté, elle aussi, a va au peuple », la 
wpauté v se fait peuple «. 

I Cest que les revendications ouvrières offrent au 
Int-si^e un moyen de s'associer aux aspirations 
B sans rompre avec les doctrines tradition- 
nelles. N'allons pas croire que la tradition ait perdu 
toute autorité à Home, que le ])ape octogénaire se 

ticie peu d'être d'accord avec ses deux cent cin- 
ante prédécesseurs. Nullement ; la solidarité pon- 
cale n'est pas en cause; il serait malséant de crier 
la contradiction. Pour la papauté, la question 
vrière a, précisément, cet avantage, qu'elle lui 
permet de donner la main au peuple, tout on tour- 
nant le dos à la Révolution. C'est Ik un point à 
retenir. La chaîne sacrée des enseignements ponti- 
siux est demeurée intacte ; parce qu'elle a élé 
e et comme coudée dans une direction nouvelle, 
a'y a pas do rupture entre ses anneaux. Ne cher- 
108 pas ànieltrc les encycliques du pape LéonXIl! 
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en opposition avec le buliairc de ses prédécc$si?ui 
Nous n'y réussirions point. \ tout prendre, il n'y 
a pas ici de palinodie. L'imporlance croissanle 
donnée aux questions sociales n'est pas un di^'menli 
à l'Église; ce serait plutôt un dOiucnti à la Révolu- 
tion, ou à ce que l'Église considérait comme un 
succédané de la Révolution, au libéralisme. 

Le peuple, longtemps nourii de ia viande creuse 
des théories politiques et enivré de l'eau-dc-vie 
capiteuse des principes abstraits, le peuple réclame 
des aliments plus substantiels. Cela seul, dit-oa à 
Rome, n'est-il pas la justiGcation de l'Ëgiise ? et 
n'avait-elle pas raison quand elle accusait la révolu- 
tion d'offrir aux peuples des pierres au lieu de pain 
et du poison sous forme de miel ? N'est-ce pas là 
une défaite pour les arrogantes prétentions du libé- 
ralisme parlementaire et des doclrinaires bourgeois 
qui s'imaginaient sullire à tous les besoins des so- 
ciétés avec leur table des droits de l'homme ? Pour 
apaiser la fuim du monstre imprudemment déchainé 
et follement investi de ia souveraineté, if faut autre 
chose que des bulletins d'électeurs ou de vagues foi^ 
mules de liberté et d'égalité. — Et, demande r%lis^ 
qu'ont d'autre à lui jeter en pâture le litrôralisme 
bourgeois ou le radicalisme révolutionnaire? Leufr. 
mains sont vides ; qu'ils les ouvrent : rien dedans. 
Ayons la loyauté de le reconnaître: nous avions 




ip prcsiuuêde la libcrLc', Elle n'a pas lenu toutes 
promesses que nous avions faites en son nom. 

devient, mainlenanl, victime de l'excès des ] 
^rances mises sur plie. Pourquoi ne pas l'avouer? 
seul fait que, ceot ans à peine après la révolu- 
qui devait renouveler la face du monde, les 
liélés nouvelles appellent de nouvelles transfor- 
matioDs et do nouvelles révolatioos est un dur 
dfsaveu pour l'orgueil du siècle et pour l'ordre 
social nouveau. Je ne sais s'il est dans l'hialoire 
ictacle plus attristant. — Mais qu'importe à l'Église? 
lurquoi s'affligerait- elle des déconvenues du 
siècle? Que lui fait l'ébranleraenl de cet édifice à peine 
achevé d'hier, et qu'il noua semble déjà entendre 
(uer sur uos têtes ?olle n'en redoute pas la chute; 
triompherait plutôt. N'avait-îl pas été cons- 
lit sans elle et parfois contre elle ? La Révolution 
avait prétendu rebâtir la société sans la Croix et 
sans Dieu ; qu'a d'inattendu, ou de lamentable, pour 
i'Ëglise, l'échec des présomptueux qui avaient obsti- 
lent refusé ses bénédictions ? Elle n'a jamais cru 
[îa solidité de leur œuvre ; elle n'a cessé de leur 

■CHsion de développer ailleurs rerte idée datis 
^ étude intitulée: les Mécomptes du libèralitme (Revue des 
B Mondes l" juin ISSâJ, réimprimée, btcc quelques consi- 
8 nouvellos, dans le volume ayant pour titre : ta Itevo- 
ntl le Libéralisme (Hachette, ia-16, 1890). 
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en prédire le renversement. — Puis, en quoi l'Église 
avait-elle tant à se fiiliciter de l'ordre social, issu 
de 1789, qu'elle ea dût redouter la précoce déca- 
dence ? Que notre orgueilleuse société moilerne 
vienne à s'écrouler, ce ne sera pour la papautili 
qu'une nouvelle application de l'éternel Aîst Domi- 
aus. Voilà bien des années que, sans crainte d'être 
accusée de radoter, elle nous répèle, chaque jour, 
que si nous voulons rairermir la société, il noua 
faut la rrplacer sur la pierre angulaire, sur Dieu et 
son Christ. 

Quand les sociétés nouvelles menaceraient ruine, 
fa papauté, dira-t-ou, sait bien que les forces 
qui en minent les fondements ne travailleul pas 
pour l'Église. Ce n'est point pour rétablir la 
royauté du Christ et le trône de son vicaire que la dé- 
mocratie ouvrière s'efforce de renverser le régne de 
la bourgeoisie et du « capitalisme o. Celaestvral, et 
Rome a des raisons de ne pas l'ignorer; mais Rome, 
malgré tout, se défie peut-être moins de la démo- 
cratie et du populaire que des classes moyennes et 
de la bourgeoisie. L'Église a, de tout temps, témoigné 
peu de confiance aux légistes et aux parlementaires, 
en qui s'est incarné l'esprit bourgeois. Elle a trouvé en 
eux ses adversaires les plus dangereux, sinon les plus. 
ardents : elle craint moins la grossièreté, les coups 
de lâtc et les coups de main des masses ignorantes 
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^^nje l'astuce perfide et les hypocrites respecis des 
^^■tommes de loi. NV^t-ce pus ces derniers qui, sous 
^^K couvorl d'un libéralisme souvent plus .''oucieuii 
^^Bb dominatiou que de liberté, l'ont Trustrée do soi) 
^^.utorité. dépouillée de ses biens, et, ce qui lui tsl 
plus sensible, l'ont bannie de toutes les sphiTes de 
la vie sociale? La démocratie, avec ses violences, | 
^ appétits, ses emportements, le peuple, avec sa 
iilalité et sa férocité, c'est le barbare, le sauvage. 
i l'on veut; mais des sauvages et des iKirkires, 
glise en a tant rencontré dans sa .'ongue exisiciicv. 
î eu a laot baptisé qu'elle se flatte d'avoir aus^i 
lOD de celui-là. La bnile ne lui fait pas peur : 
3 croit avoir de quoi la mater. Libre au monde 
} taxer sa contiance de téméritô; elle lui répond 
t lépélanl les promesses de son divin fondateur. 
; a cette chose unique qui s'appelle la foi; 
l'a autant, elle l'a plus peut-être qu'à aucunu 
»que des quatre ou cinq derniers siècles. Comme 
Strefois, d-ms l'arène du Colisée, sous les regards 
s Césars et des vestales, elle Irouverail des iiommcs 
Kir descendre, les mains jointes, au milieu des léo- 
, Apprivoiser les lions, rogner les griffes des 
s lui a toujours paru de sa mission; elle a. de 
i jeunesse, gardé le goût du métier de dompteur. 
fCn rôle, au contraire, qui, h Rome et partout, 
! à lui peser, c'est celui que notre égoïsmc 



s'imaginait fait pour elle, celui de chien de garde 
à la chaîne, — ou, comme disait Veuillot, celui de 
gendarme eo soutane, le seul que consentisseut à 
lui laisser les maîtres de la société bourgeoise '. 
Une sorte de police spirituelle, complément et auîd- 
liaire de l'autre, c'est bien, en effet, ce que Thiers, 
comme Napoléon, ce que le patron de la loi Fal- 
loux, de même que l'auteur du Concordai, eussent 
voulu faire du clei^é *. Daignait-il reconnaître au 
clirisLianisme un oDice social, c'e^t bien ainsi que 
ce siècle de peu de foi a généralement compris la 
fonction de l'Église : une succursale de la gendar- 
merie. 

Besogne ingrate, en vérité, cl méchant rôle 
pour les successeurs des Grégoire Vil et des Inno- 
cent III, des Ambroise et des Augustin, des Becket 
et des Bossuet ! Y a-t-il quelque part, en Prusse ou 
eu Russie, des clergés qui s'en peuvent contenter, 

1. Leltre de L. Veuillol k monseigneur Rendu, évéque d'An- 
necy, 2 mars 184!) : i M. Tliiera voudrait aujourd'hui fortifier )s 
piirli des révolutionnaires contents et repus, dont il est le clust, 
d'nn corps de gendai'mes en soutane, à cause de l'insaffisance 
manifeste des autres, u 

2. Rappelez-vous le langage du cardinal Maury à M. Pas- 
quier, préfet de police de l'Empire : k Avec une bonne policfr 
et un bon clergé... » Voyez M. Tninc : U Itecoiuitruction 
de la France en 1S0O, l'Église [Rei'ue des Deux, Mondes du 
1" mai 1891). 




{ n'est point celui du ponlîfe romain; s'il a parfois 
ihlé s'y rôsiguer, ce ne pouvait être pour long- 
)8. Comme, naguÈre, les miiiislres des monar- 
chies semblaient croire {'Églisp instituée pour faire 
i sentinelle autour des trônes ou former aux rois 
i sujets dociles, les bourgeois enrichis se figu- 
ient qu'elle était faite pour veiller sur leur coflre- 
l et sur leur garde-manger, pour permettre à 
s femmes ou à leurs filles de passer en sécurité 
^ nuits à valser, et à leurs fils de souper eu joyeuse 
mpagnie dans les cabarets il la mode. Voilà à 
; réduisait, pour la plupart des hommes du 
de, l'utilité de la religion. Interrogez M. Pru- 
le, c'est pour cela qu'il consentait à voter le 
Iget des cultes. Ce n'est pourtant point pour cela 
! le Verbe s'est fait chair ; que Pierre de Galilée 
et Paul de Tarse ont apporté l'ÉvangOe aux nations; 
que les Urbain et les Sixte, les Hildebrand et les 
Alexandre ont lutté dix siècles contre les anciens et 
les nouveaux Césars. — Et pourquoi ne pas le dire? 
Dous-mémes qui prétendions la défendre contre 
l'inepte fanatisme de bornés libres-penseurs, nous 
nous faisions de l'Ëglise et de la religion une assez 
piètre idée. Ce que l'humanité a connu de plus 
divinement sublime, la croix du Calvuire, nous le 

Cau te rre-à- terre d'un utilitarisme grossier, 
peut-être on n'avait plus ingénument maté- 
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rîalisé la religion. Alors que, par nos égards et par 
raffeclalitin de nos respecls, pour ne pas dire de 
nos politesses, envers l'Église et ses ministres, nons 
nous vanlious d'avoir rompu avec l'impiélt; à courte 
vue du XVIII' siècle, nous demeurions, à notre insu, 
dans la tradition du vollairiauisme, mais d'un vol- 
tairianisme déniaisé par les révolutions. A l'imilatioa 
du Béarnais, la reine d'hier, la parvenue du jour, 
la boui^eoisic avait dit : « Régner vaut bien une 
raessel » Elle sentait le besoin d'avoir eutre le peuple 
et elle, entre les convoitises d'en bas et les jouis- 
sances d'en haut, quelqu'un qui prêchât aux masses 
la patience et la résignation ; une voix qui, durant 
ses fêtes et ses plaisirs, criflt aux misérables : Tenez- 
vous tranquilles, regardez Jouir les autres; vous 
aurez votre récompense ailleurs. » Nous croyions, 
bonnement, que c était pour cela surtout que la re- 
ligion méritait de vivre, — et nous nous en cachions 
si peu que le peuple a appris de nous à s'en mé- 
fier, si bien que, pour lui aussi, la religion a perdu 
presque toute sou eflicacilé. .Vprès avoir enlevé i. 
l'Église ses biens et ses fondations, après l'avoir 
dépossédée de ses di-oits et privilèges, après awir 
souvent fermé ses écoles, ses monastères, ses novi- 
ciats, et tout en prenant soin de la tenir à. l'êcait 
des affaires de ce monde, nous l'appelions volontiss 
à notre aide pour refréner les passions et brider les 



I appétits du populaire. T^ calcul de notre part i 

1 ; c'était de boanc politii|ue, et d'hommes avî 
ï ses. L'erreur, la naïve erreur était de croire 
! l'Ëglise dût toujours se prêter à ce jeu. 

Si nous lisions encore la Bible, notre manière d^ 
I procéder avec r%lise, vis-à-vis des masses ouvrières, J 
' nous rappellerait une des lointaines histoires du4 
Penlateuque, celle du prophète Balaam que te roi 
de Moab va chercher pour maudire le camp d'IrraiU 
et arrêter par ses imprécations l'invasion des douze 
I tribus. Nous, aussi, nous avions, en quelque sorteJ 
I été chercher la vieille Église pour ext 
I foules et arrêter, au seuil de nos demeures, l'irrup: 
I tion des hordes inquiétantes qui campent ' 
l portes. Nous nous promettions de l'entendre nviu-^ 
I dire les revendications téméraires qui menacent notre 
I repos et l'héritf^e de nos enfants. Et comme Ba- 
r.laam, en présence des tabernacles d'Israël, la vieille 
I %li3e, amenée devant les foules démocratiques»] 
* s'est mise à parler ua langage qui noua a surpris © 
qui n'était pas celui que nous attendions d'elleJ 
Elle, aussi, a refusé de maudire ; au lieu d'ana-4^ 
thèmes, elle a répandu sur les tribus des travailleurs* 
L ses bénédictions, a J'ai reçu commission de bénir, »■ 
Inous répond-elle, à son tour, comme Balaam frifl 
iBalac, roi de Moab. Au.t foules démocratiques, i 
K'gëes devant elle en bataille pour la conquête dul 
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monde, elle a dit que leurs souffrances étaient im- 
méritées et que leur cause était juste. — Voulez- 
vous sortir des arides régions du désert où vous 
peinez, depuis des générations, suivez-inoi , leur 
a-t-elle dit, et je vous conduirai dans la terre de 
Chaiiaan où vos enfants trouveront l'abondance. Tel 
est, en substance, avec des précautions de langage, 
le discours tenu par la papauté à la démocratie. 
Encore une fois, ce n'est pas tout à fait celui que lé 
monde attendait d'elle. Quelques-uns en ont pris 
scandale. Ils ont tort. Comme Balac, roi de Moab, 
ils ont oublié qu'on ne fait pas la leçon aux pro- 
pliètcs; que lorsque l'Église ouvre la bouche, c'est 
pour répéter les paroles que Dieu lui met sur les 
lèvres. Or, le Dieu de l'Évangile est avec les petits, 
et ses faveurs sont pour les pauvres. Ils sont les 
bénis du Père céleste. 



III 



La tradition de TÉglise et les petits de ce monde. — L'Évangile, 
la charité et la justice sociale. — En se tournant vers le peuple, 
rÉglise revenait à son principe. — Évolution sociale et évolu- 
tion politique de la papauté. — D'où est partie Tinipulsion ? 



Ce n'était pas, il est vrai, sur les classes ouvrières 
que semblaient, de préférence, tomber les bénédic- 
tions que, de la loggia de Saint-Pierre, le pape, les 
bras étendus, jetait solennellement urbi et orbi. Au- 
jourd'hui, les ouvriers sont les pèlerins les mieux 
accueillis du père commun. Us sont devenus les fils 
chéris de l'Église; le pape fait pour eux ce qu'il 
n'accorde point aux princes ; il les reçoit dans son 
palais et tient à les avoir pour ses hôtes ; il descend 
vers eux dans la grande basilique et déploie, à leur 
intention, le fastueux cérémonial dont le pontificat 
en deuil semblait avoir oublié les pompes. 

Pour être une nouveauté dans l'histoire du siècle, 

2. 



30 l-A PAPAUTK 

ces démonstrations de tendresse paternelle n 
sont pas moins dans la tradition de l'Ëglise. 
papauté devait, un jour, se pencher vers le peu- 
ple; elle y était prédestinée. Ce qui doit élonner, 
c'est qu'elle ne l'ail pas fait plus tôt, qu'elle ait 
attendu si longtemps pour entendre les revendica-f 
lions des masses ouvrières ; le pourquoi, nous e 
avons dit quelques raisons, nous dirons les autn 
tout à l'heure. Par son principe, par l'esprit de a 
enseignements, le sièye romain est naturellemei 
porté à prendre le parti des faibles et des misérable! 

En principe, dans la théorie chrétienne, sinon ti 
jours dans la pratique, la pauvreté n'a jamais c 
d'être, aux yeux de l'figlise, un titre de faveur, u 
privilège, une dignité. N'est-ce pas aux pauvres q 
le Christ a été d'abord envoyé : Evangelisare pm 
peribvs misit me. Bossuet', en plein xvii« 
osait dire que e l'Eglise est proprement la ville â 
pauvres, que dans sou premier plan elle n'a été fa 
tie que pour les pauvres, et qu'ils sont le^ vérila 
citoyens de cette bienheureuse cité que l'Écriture >i 
nommée la cité de Dieu ». Les riches, ne craint p 
d'ajouter l'évêque de Mcaux, les riches étant de 1 
suite du monde, n'y sont soufferts que par tolérance 
A-t-elle quelquefois paru l'oubliijr devant les grand| 



I. Sermon ivr l'imminente digiiit-- des pauvres dans rÉglû».^ 
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1^ la terre, l'Ëglise devait, tôt ou lard, se rappeler 
pour qui elle avait été spécialement construite. Si, 
dans ses mains, la symbolique balance de la justice. 
toujours malaisée à tenir en équilibre, devait pen- 
, cher d'un côté, ce ne pouvait être longtemps du 
: des privilégiés de ce monde. L'Église a-t-elle 
8 prédilection, c'est, comme toute mère, envers 
5 plus petits, ou les plus débiles de ses enfants, 
•our que nous ayons pu nous y tromper, il faut que, 
point, nos idées aient été singulièrement 
bussëes, ou que nous ayons cru l'Église, dégénérée 
t mondanisée, à jamais incapable de revenir h sa 
mission première. Le n malheur à vous, riches, qui 
avez reçu votre récompense en ce monde 1 » n'avait 
pourtant pas été rayé de l'Évangile, et le terrible 
mot d'Abraham' : Fili recordare quia recepisH bona 
in vita tua, est toujours demeuré sur les lèvres de 

^l'ËgIise, lors même qu'elles s'efforçaient de sourire 
ffox heureux de la terre. Une fois placée, par 
botre siècle industriel, en face des revendica- 
tions de la multitude courbée sur les métiers 
de nos manufactures ou rainpant au fond des 
mines, la papauté devait répéter, sur la foule 
des ouvriers, le misei-cor su/ier turbam du Sau- 



1. Parole» d'Abi-dl) il n 
gélique. 



niche dans la parabole i 
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veur, devant 
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i d'hommes affamés daas 



Le monde va, depuis quelques années, parlaol, 
comme d'une nouveauté, de la religion de la souf- 
france humaine. Cette religion-là n'est pas nouvelle; 
ce n'est ni Dostoïevski, ni Tolstoï, — ni leur maître, 
le moujik, près duquel tous deux se vantent de l'avoir 
apprise, — qui l'ont inventée. Cetifi religion, elle 
est aussi vieille que le Calvaire. C'est tout bonne- 
ment l'Évangile, le christianisme, et, en particulier, 
le catholicisme, celle de toutes les Eglises chrétiennes 
qui a le plus aimé les misérables, parce qu'elle a le 
plus ressenti la folie de la croix, et que jamais elle 
ne s'est lassée de baiser les pieds saignants du Cru- 
cifié. 

Pendant longtemps, elle a cru pouvoir soigner 
tous les maux des membres souffrants du Christ avec 
l'aunidne et la charité, avec la main virginale de ses 
sœurs et de ses frères, — des frères de Saint-Jean-de- 
Dieu ou des filles de Sain t-Vincent-de- Paul, égale- 
ment propres à panser les plaies du corps et Ira 
ulcères de l'àme. L'Église avait en ce Renre, depuis 
un ou deux siècles surtout, un choix de spécialités 
unique au monde; elle s'était ingéniée k ne laissa' 
sans secours aucune des innombrables infirmités 
humaines. Nulle part cette charité multiforme n'a.- 
vait été pratiquée avec plus d'amour et plus de 
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iriété que dans la Rome papale, devenue, déjà, 
resquc aussi aucienoe pour nous que la Rome 
Bpériale. Les papes semblmenl avoir mis leur or- 
teil à faire de leur capilale la ville de la charité 
^t la cité des pauvres, ils y avaient même trop biea 
réussi. Dans leur zèle de père et de prince, ils avaient 
ihé par l'excès de leur bienfaisance, décourageant 
fevoJoQlairement l'esprit d'initiative et de travail, 
Kforce de parer à toutes les suites de l'imprévoyance 
i fainéantise. Rome, avec ses palais des 
pauvres, avec ses orphelinats, ses hospices, ses bô- 
Htaux, ses refuges, ses asiles de toute sorte, Rome 
e-mêtno donnait la démonstration de l'impuissance 
e la charité, publique ou privée, à guérir tous les 

i de l'humanité. 
L Le inonde, aujourd'hui, dit que l'aumône ne sulHt 
en quoi il a raison. Le monde se révolte 
mire le vieux mot de charité, earitas, en quoi il a 
M, car il n'en comprend plus le sens, iliches et 
uivres l'ignorent presque également. La foule des 
psbërités se réclame de la justice. Cela n'est pas 
t pour effrayer l'Église. Ce n'est point là un vo- 
J)le qu'elle n'entende point. La justice, elle 
en a faim et soif. Bienheureux, va t-elle répé- 
tant, depuis le Sermon sur la montagne, ceux qui 
ttlt allérés de justice ! Il y a des siècles qu'elle la 
lUx grands, comme aux petits, sans l'isoler 
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de la charilô, car, pour sa sagesse, plus profonde 
que celle de dos modernes réforoaateurs, justice et 
charité sont inséparables, toutes deux n'étant que 
les deux faces d'une même vertu. Justice, solidarilé, 
fraleruité, autant d'idées et de sentiments d'origine 
chrétienne'. Ces idées, c'est le christianisme qui les a 
apportées à notre monde méditerranéen, et il les avait 
trouvôes dans l'hérilage de ses ancêtres de Judée. La 
justice, au sens social aussi, est un mot de son vo- 
cabulaire; il a passé du psalmiste et des prophètes 
aux apôtres et à l'Église. C'esL de là qu'il est venu 
& ceux qui l'emploient en dehors d'elle, et parfois 
contre elle ; ils le lui ont dérobé, el, en le lui enle- 
vant, ils en ont souvent faussti le sens. Ce n'est pas 
une raison pour que l'Église ne le reprenne point. 
Au contraire, dès qu'il se pose dans le monde une 
question de justice, l'Église ne peut se taire. H faut 
que la papauté parle, car elle seule a qualité pour 
cela. Le pape est, de droit divin, le gardien de ta 
justice. La chaire romaine a été fondée pour l'en- 
seigner aux hommes, et nous aurons beau chercher 



1. Noua no |K)iiï»ns ici inaistcr siu' fc pDÎnt, quelle qu'en ( 
l'importance. Kous l'avons du reste fait ailleurs, spérialemeDt 
dans le « Banquet du Centenaire de la Bévolution a. {Revu» à 
Deux Mondes, du 15 juin 1889, étude reproduite dans le livie 
intitulé, la Révolution et te Libéralitme. Hachette, 1690. V<Q«£ 
en particulier p. 43, 44) 
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lire toutes les puissances de ce monde, nulle n'a 
iille autorité pour en faire enleadre la voix aux 
peuples ou au^ classes en lutte. Le jour où ceux 
qui paient l'ouvrage et ceux qui exécutent louvrage 
se disputent sur les limites de la justice, se deman- 
dant où elle commence, où elle (init, il était iunpos- 
sible que la papauté n'intervint pas. S'enfermer 
,<^s le silence eiU été abdiquer. 

Et dès que Rome parlait, quel langage pouvait- 
B faire entendre ? Faut-il nous demander ce 
'eussent dit les douze pécheurs de Galilée devant 
revendications de ces artisans, de ce menu peuple 
des villes, par lequel l'fivangile a conquis Rome 
et vaincu les Césars? El le restaurateur du chris- 
lianisme évangélique au moyen iïge, le doux Fran- 
d'jVssise, si peu tendre i la féodalité guerrière, 
lyons-nous qu'il eût hésiter à se prononcer? ou 
le, dans cel Apre débat entre ceux qui ont la 
puissance de l'argent et ceux qui n'ont d'auti'es ri- 
chesses que leurs bras, » le Christ de l'Ombrie » .se 
fût toujours mis du côté de l'argent, avec les riches 
et les patrons ? S'il se fût gardé d'inciter les foules 
révolte, saint François, escorté de ses « mi- 
; », n'eût pas manqué de se faire, devant les 
ices de la finance ou les barons de l'industrie, 
champion des droits du a pauvre peuple '. — 
défenseurs du pauvre peuple, les saints l'ont été, 




de tout temps ; de Chrysostome à Vincent de Paul, 
tel a été leur rôle de prédilection. En se retour- 
nant vers la plèbe, TÉglise, loiu de s'écarter de sa 
tradition, y est rentrée. Elle revenait à son prin- 
cipe; et, comme le dit Léon XIII, pour les institu- 
tions religieuses, de même que pour les États, 
revenir à son principe, c'est souvent se retremper 
dans sa jeunesse. 

Faut-il le dire? Entre l'Église et le monde, il y 
avait un malentendu séculaire. Cela datait de la 
Révolution, ou, plus exactement, cela datait de la 
fin du moyen âge, du xv, du xiv" siècle, des 
temps de Rome ou d'Avignon, où 1j papauté était 
devenue riuhe et quasi mondaine; où l'Église, 
secouée par le scliisme et par l'hérésie, avait pris 
l'habitude de s'appuyer sur les monarques et sur 
les monarchies. Cela, depuis Luther et depuis Vol- 
taire, semblait convenir à la débilité de ses vieux 
jours. C'est ainsi que nous nous étions accoutumés 
à voir dans l'Église du Christ l'auxiliaire naturelle 
des princes, des grands, des riches. Mais ce que 
notre myopie ou notre irréflexion prenait comme une 
condition normale de son existence n'était, dans 
l'histoire de l'Église, qu'une phase passagère. Le 
temps devait venir où, lasse d'alliances qui tendent 
parfois h se changer en servitudes, l'Église, se res- 
souvenant de sa jeunesse, chercherait à se dégager 
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de solidarités souvent plus gênantes que profitables. 
Les temps sont venus, en effet, et plus vite qu'on 
ne l'eût supposé au Vatican. Ceux d'entre nous qui 
se plaisent à chercher dans la couleur du ciel et dans 
la direction des vents les signes des changements 
de saisons ne s'y sont pas trompés. Ils n'ont pas 
attendu que le pape parlât pour annoncer que, du 
fond de sa prison volontaire, la papauté, dépossédée 
par un roi, s'allait tourner vers la démocratie. Un 
homme dont les yeux aiment à percer par delà, l'hori- 
zon, M, E.-M. de Vogiié, en faisait part aux lecteurs de 
la lievue des Deux Mondes ' . dès son retour de Rome, 
au printemps de 1887. A heaucoup de bous esprits 
les prévisions de l'audacieux écrivain paraissaient 
quelque peu chimériques; d a sufil de quatre ans 
pour qu'elles fussent, eu grande partie, justifiées. 
Ce qui semblait paradoxe sera hîeutôt lieu commun. 
La question sociale s'est ofliciellement imposée h. la 
sollicitude de la curie romaine. Nous-ménie, s'il nous 
est permis de le rappeler, nous avions, quelques 
années plus tôt, indiqué, à la même place, les surprises 
que pouvait ménager à notre inattention l'attitude 
lise vis-à-vis de la démocratie. Par-dessus les 
linaisons de la savante diplomatie du pape 
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Léon XIII, nous entrevoyions, dans le lointain, la 
possibilité d'une double évolution de la papauté, et 
sur le terrain social et sur le terrain politique. 

n Au risque de la scandaliser, écrivions-nous 
alors, on pourrait presque prédire à la papauté une 
évolution républicaine. De môme que, au moyen 
è%e, elle s'est faite souvent l'alliée des libres com- 
munes contre les empereurs du Nord ou les rois du 
Midi, elle pourrait, un jour, selon les conseils qu'elle 
a jadis repousses de la bouche de La Mennais, 
t abandonner les rois pour les peuples >, passer, 
avec les pauvres et les humbles du Christ, à la poli- 
tique démocratique. Ce ne sont pas les textes évan- 
géliques qui feraient défaut pour autoriser une telle 
conversion. Bien plus, ajoutions-nous, rien n'inter- 
dirait au saint-siège d'emprunter la tactique essayée 
déjà par les catholiques dans plusieurs États, de" 
chercher, lui aussi, à tirer parti des revendications 
sociales, de faire valoir, à son proQt, les intérêts 
des classes déshéritées, de prêcher au monde, avec 
la fraternité chrétienne, la rénovation économique 
de nos vieilles sociétés '. a 

Ce que nous osions à peine annoncer, en 1883, 
la papauté l'accomplit, sous nos yeux, presque 



1 . Voyez dans la Revue des Deux Mondes du 1" Janvier 11 
l'élnde intilulëe : le Talictm et le Quirinal, p. 145. 
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ultatiément, dans les deux direcUoiis indiquées 
nous. Le pape sourit, en même temps, à la 
tmocratie sociale et à la république. Il dit, ou il 
it dire aux conservateurs français : Acceptez le 
populaire et la royauté du suffrage universel; 
vous faites pas scrupule du jouer la Marseillaûe 
ou de marquer vos maisons du R. F.; au lieu de 
vous effrayer de la démocratie et de ses applica- 
tioDs poliliques, apprenez à les faire tourner au 
profît de l'Église'. U dit aux riches et aux classes 
dirigeantes : Écoutez les voix qui montent d'en bas, 
ït efforcez-vous de satisfaire les vœux des multi- 
les qui crient vers vous, car la situation du peuple 
Il dure et ses réclamations sont justes. 
Ce lainage, nouveau sur les lèvres pontificales, 
nous l'attendions moins, il est vrai, du pape Léon XIU 
que de ses successeurs; mais les années courent 
vite de nos jours, et, k Rome aussi, dans la som- 
nolente cité naguère immobile, lu temps précipite 
9a marche. Rien, au début de son pontificat, ne 
faisait présager encore, en Léon XIII, le pape de la 
démocratie. Il n'avait pas renoncé au vieux jeu de 
curie; il paraissait plus préoccupé des gouverne- 
lents que des peuples. S'il rompait avec les erre- 
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nients des dernières années de Pie Dt, c'était pour 
renouer des nÈgocialions avec les cours catholiques 
ou hétérodoxes. Il s'adressait de préférence aux 
chanceliers cE aux empereurs-rois; il scmblail cher- 
cher, jusque parmi les fils de Luther, l'épée d'un 
nouveau Charlcniagnc qui relevât le trône et l'as- 
cendant de la papauté. L'ancien nonce de Bruxelles 
s'annonçait surtout comme un pape diplomate ; 
mais c'était, en même temps, un pape politique 
et, n'ayant pas trouvé chez les empereurs ce qu'il 
avait espéré des monarchies, il s'est retourné vers 
les peuples. 

Rien ne ressemble moins à un coup de tête que 
le coup de barre vers la démocratie donné par le vé- 
nérable pilote à la barque de saint Pierre. A l'in- 
verse de son ardent prédécesseur, Léon XIII n'est 
pas l'homme des impulsions soudaines. Tout, chez 
lui, est pesé, calculé. Des sept vertus dont ses yeux 
rencontrent partout l'image sur les murs de son 
palais, la prudence est sa préférée. H en a donné la 
preuve jusque dans son apparente témérité. Le 
mouvement qui entraîne r%lise vers la démocratie 
et les questions ouvrières n'est pas, en effet, parti 
do Rome. Le pape, en réalité, l'a plutôt ralenti ou 
modéré qu'il ne l'a accéléré. L'initiative n'est pas 
venue de Léon XIII, En lui faisant prendre position 
sur le terrain social, le saint-père n'a pas fait exécu- 
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I ter & l'Église et aux milices ecclésiastiques, comme à I 
une armée docile au commandement, un demi-lour | 
soudain. 

Tout au contraire, le saint-siège a suivi le clergé I 
et les catholiques dans la voie où laïques, prôtresj 
et moines s'étaient déjà engagés d'eux-mêmes. ■ 
Presque partout, depuis quelques années, les 
fluences religieuses tendaient à s'immiscer dans 1 
les questions sociales. Les hommes que leurs adver- i 
saires se plaisent à désigner du nom équivoque de 1 
cléricaux s'efforçaient de s'emparer de la directioa.i 
du mouvement ouvrier pour ramoner les foules au I 
giron de l'Église. L'impulsion ici ne pouvait gu?re I 
veujr du Vatican. La cour de Saint-Damas, isolée k \ 
une extrémité de la vieille Rome, est peut-être un 

, des endroits du monde où retenlissent le moins les ] 

' revendications ouvrières. Pour s'y faire entendre, 
a. fallu qu'elles y fussent apportées par des voix ] 
lointaines, dans toutes les langues du monde catlio- 

) lique. 



Que l'Église n'est pas ud mécaaisnu 
— Erraup de ce point de vue. ■ 
mouvement social catholii^ue n'eat pas venue de Home, mais 
d'outre-mont et U'oulre-mer. — Comment ce mouvement ren- 
trait néanmoins dans le plan de Léon XUl. — Baisons qui, 
après l'avoir fait tiésiter, ont décidé le saint-eiêge. — La pa- 
pauté en face des idées nouvelles et des qneslions nouTelles. 



On se reprt'sente souvent l'Église romaine avec 
son chef omuipotent, comme une machine dont 
toutes les parties sont inues,du centre, par un moteur 
unique. Rien de plus erroné : en dépit de la con- 
centration graduelle de tous ses pouvoirs dans une 
seule main, l'Ëglise, aujourd'hui comme au moyen 
ftge, demeure un corps vivant, composé de membres 
et d'organes vivants qui, d'une extrémilé à l'autre 
de ce corps gigantesque, conservent cette grande 
chose, la spontanéité de la vie. Cette spontanéité, 
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t& tension même de l'autorité n'a pu l'étouffer. L'É- 
glise la plus ceDtralisée du monde est peut-être en- 
EOPe celle où l'initiative individuelle, — partout le 
grand ressort du progrès, — garde le champ plus | 
I large. On ne lui demande guère que de ne pas fran- 
chir les limites du dogme. L'individu, sous le nom 
de saint ou de bienheureux, a toujours dans l'É- 
glise joué les grands rôles, sans mûme avoir besoin 
pour cela de titres ni de dignités. Mulle part, peut- 

tôtre, le pins humble des hommes ne peut exercer . 
une action aussi lointaine et aussi profonde. Le | 
JUS." siècle en a fourni plus d'un exemple, et, phé- ■ 
nomène presque nouveau dans l'histoire ecclésias- 
tique, ceux qui domient le branle à l'Église, ceux 
qui jettent l'idée ou lancent la parole répercutée par 
|Ous les échos du monde catholique, ce n'est pas 
^ulement les clercs, les oints, les évèques, les 
moines, mais, bien aussi, les laïques, les simples 
iidéles, sans place ni fonction dans le sanctuaire. 
L est si vrai que, à certains moments, eu telle 
^ntrée, les pasteurs ont eu l'air d'être conduits par 

( brebis. 
I Le siècle a ici réagi sur l'Église, et la cité ter- 
lestre sur la cité de Dieu. La presse et la tribune 
mt introduit dans la vie, sinon dans le gouverne- 
ment, de la société chrétienne un facteur nouveau. 
i hommes habitués, par la politique, à se jeter 
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dans toutes les luttes qui passionnent les peuples 
ont pris, eux aussi, leur part des combats livrés 
autour de la religion. Et l'Église a été heureuse 
d'avoir ses journalistes et ses tribuns. C'est ainsi 
que jamais, à aucune époque, les laïques n'ont eu 
plus d'influence dans l'Église ; et, naturellement, 
avec les laïques, devaient pénétrer dans le sanctuaire 
les préoccupations do dehors. L'attention et les 
efforts de la hiérarcliie ont dû se tourner vers des 
questions, en elles-mêmes, plus intéressantes pour 
la masse des fidèles que pour le corps des pasteurs. 
Cela seul eiit introduit la question sociale dans 
l'Église. 

Autre remarque et autre fait connexe. Dans la 
société religieuse comme dans la société civile, et 
dans l'Église, de même que dans l'État, les grandes 
initiatives partent rarement du gouvernement, de 
l'autorité suprême . Cela, pour l'Église, a été parti- 
culièrement vrai du xix= siècle. Si nous laissons de 
côté le dogme, l'impulsion est venue plus fré- 
quemment des membres que de la l^^te, de la cir- 
conférence que du centre ; elle est venue, générale- 
ment, d'au delà des monts ou d'au delà des mers, si 
bien que la papauté Ta plus souvent reçue de l'É- 
glise qu'elle ne la lui a donnée. Rome n'est pas le 
moteur dont tout part ; c'est le centre où tout abou- 
tît et qui coordonne tous les mouvements. Rome, 



LE SOCIALISME ET I,A DEMOf-RATiE. 

toujours fidèle au vieux génie romain, ne fait 
vent que codifier, ijue réduire en lois et en corps 
doctrine ce qui a été pensé, rêvé, prêché, ce qui 
été lente ou élaboré par ses enfants des quatre 
tiesdu inonde. 

Ainsi a procédé le siège romain pour la question 
sociale. Le pape Léon Xm, cédant aux pieuses 
instances de ses fils, a rédigé en latin pour l'univer- 
salité de l'Église, afin de donner plus d'unité à l'ac- 
tion catholique, une solennelle consultation sur 
problèmes remués, depuis des années, loin des 
démies romaines, par des évêques tels que Kelleli 
Mantiing ou Gibbons, par des curés tels que Wi 
lerer, par des laïques, flis d'anciennes famîLes oi 
fils du peuple, tels que de Mun ou Decurtias 

Allemands, Belges, Suisses, Autrichiens, Améri- 
cains, Français même, les catholiques, pour 
quer k la question sociale, n'avaient pas attendu le 
mot d'ordre de Rome. Ils avaient, dès longtemps, 
pris les devants. En Allemagne, le mouvement était 
déjà ancien, il était contemporain du pontificat de 
Pie IX. Le principal instigateur en a été un noble 
prélat, le baron von Ketteler, év<3que de Mayence. 




1. Nous ne pouvons lu tuo" Ihialnire des diffArenKg i^'coIbb 
sociales eatholiqnes. Le leitPur en trouven les élfinenli dao» 
l'ouvrage de P. Mtli B xociahsmo cattoltco, 1891 
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If y a partout Imaiicoop d'aristocrates de i 
parmi les fauteurs des revendications ouvrières; on 
sent parfois, chez ces nobles patrons du « quatrième 
Éfal n, comme une pointe de rancune féodale contre 
le règne usurpateur du bourt,'eois. L'évfiquQ baroo 
de Kelteler a été plus qu'un précurseur. Il ne se 
contentait pas, comme La Mennais, d'un vague so- 
cialisme de rhéteur. Au rebours de ce que nous 
attendions naguère de l'Allemagne, l'idée sociale 
catholique sortait, avec Kettclcr, des brouillards de 
la spéculation pour entrer dans l'étude pratique des 
questions ouvrières. L'action de Kelteler a été con- 
sidérable, surtout dans les pays delanj,'ue allemande, 
de la Schluclit au Wienerwald. Calholi(|ues, pro- 
testants, juifs, libres penseurs étaient du reste, en 
Allemagne, tous entraînés dans la même direction. 
C'était, entre les différents groupes politiques et re- 
ligieux, comme une course où chacun cherchait à 
dépasser ses rivaux, La question sociale était inscrite 
en vedette sur les drapeaux de tous les partis. Il y 
avait le socialisme conservateur inauguré, dès avant 
1848, par Rodbertus Jagetzow, — le socialisme 
chrétien ou évangélique de l'ex-pasteur de la cour, 
Stocker, — le socialisme de la chaire des profes- 
seurs d'université, jaloux de donner à l'Allemagne 
une fi économie nationale » différente de celle de la 
France ou de l'Angleterre, — le socialisme d'État de 
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M. de Bismarck et des bureaucrales, heurt'ux d'é- 
tendre encore l'action de l'État prussien. Il fallait 
bien qu'il y eût, aussi, un socialisme catholique ou 
un catholicisme social. 

C'était l'époque du Kulturkampf ; les catholiques, 
obligés de se défendre contre l'administration pms- 
^enneel toutes lesforcesdu nouvel empire, n'avaient 

Ipas le choix ; pour faire front à la coalition des 
^nAer« pié listes ci des pseudo-libôraux du « national- 
libèralism », il leur fallait se relrancher au fond des 
couches populaires et, pour ainsi dire, dans le cœur I 
même du peuple. Ce n'est qu'en faisant cause ] 
commune avec l'ouvrier de Westphalie et de Silésie, 
en prenant en main les mieux fondées de ses reven- 
, dicalions, en multipliant les associations ouvrières 
les Bauernvereine, que Windthorst et le « centre 
I tdtramonlain » ont fini par battre le grand tacticien 
Kde Friedrichsrulie. C'est avec la pioche du mineur et 
tie ringard du puddieur que le vieux guelfe a rem- 
ft^rté la plus grande bataille qu'ait gagnée l'Église 
vxlepuis Lêpante, et conduit le très victorieux empe- 
■reur Guillaume et son très orgueilleux chancelier 
jusqu'aux portes de Canossa. ' 

Quel exemple pour les catholiques voisins ? 
uisque l'Église militante semblait, plus que jamais, 
jouée aux combats et aux assauts, n'y avaitril pas 
, pour ses défenseurs, une tactique nouvelle à op- 
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poser aux nouvelles machines de guerre de l'éternel 
ennemi? Il ne suflisaii plus à l'Église de recruter ses 
soldats dans les classes dirigeantes, parmi les gen- 
tilshommes ^pria des souvenirs du passé, ou les fils 
de la bourgeoisie satisfaits des jours présents ; il lui 
fallait chercher des recrues là où sont le nombre 
et la force, dans les classes inférieures, parmi les 
masses ouvrières mécontentes de l'ordre social actuel. 
Grand changement pour les halntudes et pour les 
goûts des leaders catholiques! C'était une révolu- 
tion analf^e à celle qui a déjà, deux ou trois fois, 
transformé les conditions de la guerre, quelque 
chose comme la substitution des roturières armées 
de fantassins à l'ancienne chevalerie bardée de fer. 
« Pour le peuple et par le peuple 1 ■» tel était le mot 
d'ordre jeté par les novateurs au camp catholique. 
La nouvelle tactique trouvait d'ardents et nombreux 
s daus presque toute l'Europe continentale, 
: ou latine. L'Irlande avait, dès long- 
tetnps, donné l'exemple. Aux Étals-Unis, en Angle- 
terre même, comment les évoques et le clei^é 
eussent-ils hésité ? La clientèle catholique étant, en 
grande majorité, composée d'ouvriers et d'artisans, 
il leur fallait prendre leur point d'appui sur les 
masses, ou se résoudre k l'elTacemciit et au dépé- 
rissement. Pareille résignation ne va guère au ca- 
ractère anglo-saxon. Les Américains se sont lancés 
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dans la mêlée avec I eDergie de leur tempênuDeal. 
L'6loquent archevêque de Saiat-Paul, monsagoear 
Ireland, déclarait, à Ballimore, dans an discours 
célèbre, au coogrès des catholiques américains, que 
la force de l'Église est dans le peuple, et que le Cbrisl 
a fait de la question sociale la base même de son minis- 
tère'. Quand le pape Léon Xlll, — qui n'était pas en- 
core te pape des ouvriers, — s'apprêtait à condamner 
les t chevaliers du travail >, le cardinal Gibbons 
accourait au Vatican arrêter les foudres pontificales, . 
On sait avec quelle vailiaoce l'octogénaire cardiog 
Hanning s'était constitué l'avocat des dockers de 1 
Tamise; après cela, il ne craignait guère d'entendre 
les rues de Londres lui crier ; no popiTy. Tout le 
poids du monde an glo-sa.TOD et des espérances mises 
par Rome sur cette race, dont l'ubiquité est rivaie J 
de la sienne, était jeté dans la balance; l'Eu-'fl 
rope et l'Amérique la faisaient pencher du méme.l 
côté. 

Rome a cédé ; c'est ainsi que, après avoir failli i 
mettre en interdit les knights of labour, le paps \ 
Léon Xlll est, à quatre-vingts ans, devenu le pape i 
des prolétaires. Évèques, prêtres, moioes, laïques,! 

1. r/w ttrength of the Church Ut dan ■" ^U couittnei, portf-f 

cular:y in Amerioa, ù llie peopte. — Et plus loin, Christ maimf 

Uie tocial qttrsliirti Ihe very basis nf his m'itUtry. Toat It 

I coorsdagraiulévèquEda Mis^ssipiroulattsurcesdeuiniiixtinea*^ 




tout ce qu'il y avait de hardi et d'entreprenant dans 
r%iise la poussait dans le môme sens, se félicitant 
d'avoir enfin donné à la vieille mère, si longtemps 
négligée, une prise sur ses filles ingrates, les nations 
modernes. « Allez au peuple! n-pétaient au pape 
des voiï d'Orient et des voix d'Occident, des yoix 
du Septentrion el des voix du Midi, et, par le 
peuple, vous rétablirez l'ascendant du Christ et vous 
préparerez le triomphe de son Église. » Léon XIII 
après de longues réflexions, s'est rendu à ces con- 
seils; sa réponse a été l'encyclique Xoi-arum l'erum, 
la bien nommée; car, si elle parle de choses en réa- 
lité aussi vieilles que le monde, du travail, de la 
soutîrance, du pain gagné à la sueur du front, elle 
le fait avec des accents nouveaux dans l'Église, en 
des termes inconnus du latin ecclésiastique. Ce n'était 
plus pour réprouver les aspirations du siècle que le 
saint-pére s'adressait aux peuples, c'était pour leur 
montrer qu'elles ne pouvaient être salisfaites que 
par la religion et par le Christ, 

Et ce n'était pas là, de la part du pontife romain, 
pure habileté politique. Certes, l'ascendant qu'elle a 
trop souvent perdu sur les classes populaires, il est 
permis à l'Église de chercher par quels moyens elle 
peut le rétablir. Mais il y a autre chose ici. Pour 
emprunter le langage du maître de fa politique réa- 
liste, la question sociale n'est pas seulement une 
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carte dans le jeu du Vatican, un alout tenu en 
réserve, que, en joueur habile, le pape jette sur 
table, au moment venu, pour gagner une manche 
de l'interminable partie engagée entre l'Eglise et 
riDtal modiirne. Non; — qu'il en soit ainsi, en cer- 
tains pays, de dilférentes écoles sociales, plus ou 
moins chrétiennes, nous n'y contredirons point. 
Avec le régime électif, tout, pour les partis, devient 
tactique électorale; et, le sort des élections dépen- 
dant des niasses démocratiques, chacun s'ingénie à 
s'affubler en démocrate. C'est ainsi que, pres(jue 
partout, les halles publiques, où se fait la criée des 
voUs du peuple, retentissent de surenchères démo- 
ralisantes. Gauche ou droite, républicains ou monar- 
chislcs, — le socialisme est la fausse monnaie dont 
les joueurs de la politique paient les voix du 
peuple. 

La papauté a trop de foi dans sa mission pour se 
résigner à de pareils marchés. Je ne sais rien, — 
de nos jours du moins, à lui comparer pour la shicê- 
rite. Que de fois n'a-t-elle pas montré qu'elle crai- 
gnait peu de froisser les sentiments du siècle I La 
politique et les considérations humaines ont-elles eu 
leur part dans la conduite de Léon Xlll, c'est dans 
un sens plus élevé qu'on ne le croit d'ordinaire. Si 
Bite que Kome ait été à s'y décider, cette évolution 
ratique rentre dans le plan général qu'avait 




longuement médita, à Pérouse, le grand ponlife qui 
a succédé à Pie IX. 

Quel est le but que parait s'être donné le cardinal 
Pecci en acceptant l'anneau du pécheur? un double 
but. aemble-t-il; il visait deux choses simultané- 
ment, et l'une par l'autre. D voulait réconcilier 
l'Église et la société moderne, et il voulait, par cette 
réconciliation, relever l'ascendant du saint-siège et 
restaurer son indépendance. La paix de l'Église et de 
la société moderne, entre lesquelles le Syllabas de 
Pie IX semblait creuser un fossé, tel était le pre- 
mier article du programme pontifical, apporté de 
rOmbrie. Relisez les deux lellrcs pastorales de 
« l'archevêque-évêque a de Pérouse sur l'Église et la 
civilisation '. S'il était permis de se servir ici de 
comparaison profane, nous dirions, à l'américaine, 
que ces lettres pastorales ont été la plate-forme de 
l'élection de Léon X.I11. Elles contenaient, dans ses 
grandes lignes, tout un programme de gouvernement 
spirituel '. Les quatorze années du pontificat de 
Léon Xni n'en ont guère été qu'une application. Si 
le pape a parfois semblé hésitant, tâtonnant, vacil- 



1. hettres pa^oràta pour le carËme de 1877 et pour celui de 
1878. 

2. Oa ; troave d^â la préa<»;apatîoD du sort des ouvriers, et 
spéciale mène dn sort des eofants et des femmes assi^ettis, trc^ 
tAt ou trop longtemps, au travail iudaslriel. 



liant, c'est sur les voies et les moyens, non sur le bul. ' 
I Pie IX avait laissé l'autorité du saint-sifege fortifiée 

; l'Ëglise et affaiblie au dehors; il laissait la \ 
Ipapauté, dépouillée de sa couronne temporelle 
■'nimbée de l'auréole de l'infaillibilité, en guerre avec 1 
■ presque tous les Ëtats et toutes les puissances de ce 
l'inonde. Léon XIII a voulu réconcilier le saint-siège 
mtyec les puissances, en même temps qu'avec la 
xiété moderne; — et parmi ces puissances, il a 
Vtencontré la souveraine des temps nouveaux, la 
ftâémocratie, et derrière la démocratie, la question 
P-sociale. 

Léon XllI était, ainsi, par la logique de ses propres 
idées, silencieusement conduit là où te poussait 
brupmment la pression du dehors. Comment donc 

^un pape, si peu avare de ses enseignements, a-t-il 
ftttendu d'être octogénaire pour se prononcer sur la 
plus pressante des questions et nous donner l'ency- 
clique de Coiidiliune opifiaujn? C'est que, si bien des 
considérations inclinaient l'Église vers la démo- 
^«ratie, d'autres la retenaient sur celte pente. L'êvo- 
ISutioD que d'aucuns veulent attribuer uniquement 
Wk la politique, la politique l'a retardée longtemps. 
Des liens multiples et anciens liaient le siège ro- 
Bmaîn à la politique conservatrice. Le long pontilicat 
Lâe Pie IX l'y avait attaché par des nœuds qu'aucuns 
'doigts ne semblaient pouvoir dénouer. La guerre. 
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ouverte ou sournoise, menée en tanl de pays contre 
l'Église, au nom de la démocratie, avait, plus que 
jamais, rejeté la papauté vers les idées d'autorité 
et les principes conservateurs ». Alors que le sainl- 
siège, traqué jusque dans les murs de la ville sainte, 
ne trouvait gunre de dévouement que parmi les 
classes intéressées au maintien de l'ordre social 
actuel, il était malaisé à la papauté d'avoir l'air de 
déserter le camp de ses défenseurs pour se ranger 
du côté de ses ennemis. Le Vatican ne pouvait 
guère encourager les revendications ouvrières que le 
jour oCi, par calcul ou par entraînement, l'élite des 
classes conservatrices se déciderait elle-mCme à leur 
prêter l'oreille. 

Or, ce jour est venu. La mode est aux questions 
sociales. L^homma du monde, le dubman n'en a plus 
peur, et les politiciens de (oute origine leur font 
bon visage. Elles onl, pour elles, ce qu'il y a de 
plus généreux, et ce qu'il y a de plus intéressé dans 
le cœur des hommes, — avec ce qui subsiste de 
sérieux dans les cervelles frivoles. Les uns, en 
quête d'idéal, rêvent d'acheminer nos vieilles société 
vers un vaporeux Eldorado ; les autres, en quête 
des moyens de parvenir, s'ingénient à capter les 
faveurs du nouveau souverain. Les espérances 
que les générations précédentes avaient placées sur 
la liberté politique, les générations nouvelles, désa- 
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^niséea de la politique, teadeot à les reporter sur les 
Iréformes sociales. La. foi dout ont besoin les peuples 
et la jeunesse a changé d'objet. Ce siècle, à son 
déclin, qui se croyait revenu de tout, se reprend, 
lui aussi, à croire. On l'a dit avant nous : il y a, dans 
la vieille et sceptique Europe, un état d'espiil socia- 
liste '. Les cercles et les salons nous font assister i 
un spectacle qui n'est pas sans analogie avec celui 
de 1789. 11 nous semble, par moments, revoir les 
bei^eries idylliques de Berquin et de Gesner. Les 
( vagues, les formules creuses d'un liuinanita- 
naïvement optimiste foisonnent autour de 
tous. Les genlilshommes libéraux de 1789 ont des 
scendants qui font coinpIaisanuueQt risette aux re- 
iodications du <s quatrième état», comme jadis leurs 
îêtres de la Révolution, Scelles du tiers; — puissent 
t fils être mieux récompensés que les pures! 
■ Une autre considération retenait nagut-ra encore 
la papauté. Le saint-siège, depuis trois ou quatre 
siècles, depuis la Révolution surtout, s'fitait habitué, 
nous l'avons dit, k faire cause commune avec les 
souverains et les princes. Le pape, le pontife-roi se 
regardait comme solidaire des rois ; l'autel s'adossait 
au trône. Rome mettait volontiers son espoir dans 



1. SI. le comle d'Haussonville, Sociulismc d'EInt cl Socio- 
linHK Fhrélien, 1890. 
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les monarchies. C'est là, faut-il le répéter, une con- 
fiance bien ébranlée aujourd'hui. Ici encore, se ma- 
nifestant au \'atican des signes d'une évolution 
peut-être plus importante pour les destinées de 
l'Europe. Ou commence à se poser dans les anti- 
chambres pontificales des questions dont l'entou- 
rage de Pie IX se fût scandalisé, que Léon XUI lui- 
même, au début de son pontificat, eût peut-éire 
regardées comme singuliôrement déplacées. On se 
demande à demi-voix, au Vatican, si la révolution 
qui a renversé la vénérable royauté pontificale est 
arrivée, en Italie et en Europe, h. son dernier terme. 
Lui aussi, le frôle et vaillant vieillard, sur qui est 
tombée la succession de Pie IX, il s'était promis 
l'aide des monarchies et des gouvernements. .K tous, 
à l'Allemagne, à l'Angleterre, à r.\ulriche-Hongrie, 
à l'Espagne, à la Russie, à la France même, il ne 
se lassait point d'offrir l'alliance du saint-siége; sa 
plume infatigable leur prouvait doctement que les 
intérêts des princes et des États et les intérêts de 
l'Église étaient connexes. Il ne désespérait point de 
trouver, au delà des Alpes, un appui vis-à-vis de 
II. l'usurpateur subalpin ». Peu de papes ont autant 
compté sur la politique et sur la diplomatie; elles 
lui ont valu, en Allemagne surtout, quelques suc- 
cès mêlés à plus d'une déception. Le vengeur de 
l'Église, vainement attendu, ne s'est pas encore 
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ivé, et rien n'annonce son approche. Aujourd'hui, 
demande, sous les Jogcs valicanes, si leftJ 

lurs et les monarchies ne seraient pas de précaires 'J 

lUtiens h. qui oserait s'appuyer sur elles. On sel 
demande si Rome ne va pas, une fois encore, être 1 
témoin des révolutions des États, et si le flot qui ^ 
a emporté la royauté terrestre des papes doit long- 
temps s'arrSter au pied des trônes laïques, de droit J 
héréditaire ou de droit populaire. On se dit que 1 
l'Ëglise, qui a les promcsaos de la pérennité, ne doit ' 
pas s'enchaîner aux choses qui passent : ni aux 
institutions vieillies, ni aux dynasties vieillissantes; 
qu'elle seule n'est point caduque, et que, autour 
d'elle, les formes politiques et sociales peuvent se 
modifier, sans que sou antique jeunesse en soit 

éteinte'. 



j^^ modifie 
^^ntteinte 

" 1. Depi 
expiîmée 
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1. Depuis que ces lignes ont été éurit«3, cette idée u 

soleaneUeineol, par le pape lui-mâme, dans sa récente | 
eiu^clique uiu évéques, au clergé et aux callioUquea de France, 
datée du 13 février 1892. — ■ Seule l'Église de Jésus-Chrbt & | 
pu conserver et conservera sûrement, jusqu'à la consommation ] 
des temps, sa forme de gouvernemenl... Maïs, quant aux socif^téa ] 
purement humuioes, c'est un fait gravé cent fois dans l'hiatoire, 
le temps, ce grand tranaforinateur de tout ici-bas, opère dans 1 
ititutiona politiques de profonds changements. Parfois il 1 
i modifier qnclqae cbose à In forme de gouvernement ' 
'établie ; d'auti'es fois, il va jusqu'à substituer, aux formes primi 
tivea, d'autres formes totalement différentes, sans en excepter le 
mode de transmission du pouvoir sc 
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Après avoir vu le vieux monde passer de la 
cité romaine à la commuue du moyen âge, et de 
l'anarchie féodale aux grandes unités monarclii- 
ijues, pourquoi la papauté s'effraierait-elle dassisler 
à une nouvelle évolutiou des sociétés qui lui ont 
été données en héritage? A-L-elle toujours eu tant 
à se louer des monarchies modernes, absolues ou 
constitutionnelles, que sa dignité ou sa liberté en 
doivent redouter l'ébraiilemenl ? — Mais, s'il n'est 
pas du râle de l'Église de Taire obstacle aux trans- 
formations sociales ou politiques, il ne lui convient 
pas davantage de hâter l'écroulement des institutions 
édifiées par les siècles. Ce n'est pas à elle d'anticiper 
sur les solutions de l'avenir ; et, sans s'épouvanter 
des révolutions de demain et des ruines prochaine, 
elle n'a pas pour mission de les précipiter. À ses 
mains sacrées a toujours répugné la pioche des 
démolisseurs. 

Certains voyants, lui montrant les signes entre- 
vus à Sainte-Hélène par Napoléon, ont beau lui 
crier que, avant cent ans, l'Europe, comme l'Amé- 
rique, ne connaîtra plus que de libres républiques ; 
— certains Anglo-Saxons, lui représentant le déplace- 
ment graduel du centre de gravité de notre monde 
civilisé, ont beau lui conseiller de traverser les mers', 

l,M.W.Sleail,pareïemple,rA« Pope ond Ihe new era.iSSO. 
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^m- — la papauté réside eacore dans sa vieille Rome, 

^ken Europe; et dans cette Europe arriérée, einpe- 

^^Beurs el rois t'oDt toujours quelque fi^re. Kaisers 

^Bri tsars, monarques et chanceliers ne sont pas 

^^esncore quantité négligeable. Si la papauté ne sent 

plus le besoin de lier son sort au leur, elle ne se 

sent pas le droit de les heurter sans y ôtre contrainte. 

Tant que les ennemis des trônes ont été seuls à lever 

le drapeau de la réforme sociale, le Vatican devait 

^.hésiter à faire campagne, avec les novateurs, contre 

eilles dynasties, ses anciennes et incommodes 

Mais quel scrupule peut avoir le saint-siège à 
remuer, à son tour, les questions ouvrières, quand 
il a vu des chanceliers les soulever bruyamment pour 

[porter un vote parlementaire, et des souverains 
l'efforcer de s'en emparer pour rehausser le lustre 
'pâJissant de leurs couronnes î Ce qu'a tenté un empe- 
reur novice, désireux de donner au principe monar- 
chique une force nouvelle, en fiiisant du souverain 
l'arbitre des luttes de classes, pourquoi un pape n'en 
aurait-il pas l'audace? S'il peut y avoir un empereur 
des ouvriers, pourquoi n'y aurait^il pas un pape des 
trolétairesî Et si, de ces deux hommes que le moyen 
appelait les deux luminaires du monde, et le 

ite, les deux moitiés de Dieu ; si du vieux pape 

du jeune césar, il en est un qui mérite d'être taxé 
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detémérité, et qui, en prétendant raffermir la société, 
risque de la bouleverser, — assurément, cfi n'est pas 
celui qui n'a que des âmes à conduire, qui n'est pas 
responsable de la paix de l'usine et de l'atelier, qui 
ne peut donner aux peuples que des conseils et non 
des lois, qui en prêcliant la réforme des sociétés n'est 
pas chargé de l'exécuter ; celui surtout qui, alors 
môme qu'il encourage les revendications popu- 
laires, garde toujours un frein contre le déchaînement 
des convoitises; celui qui, dans ses doctrines, dans 
sa foi, dans les mœurs chrétiennes, peut présenter 
au monde une solution toute prête. 

Car tel est l'avantage du pape et de l'Église sur tous 
les souverains et les ministres, sur les réformateurs 
d'en haut ou les révolutionnaires d'en bas. Seul, en 
s'adrcssant aux foules, en lus conviant à prendre une 
place plus largeau maigre banquet de celte vie terres- 
tre, il a, de par l'Évangile, de quoi mater leurs ap- 
pétits et discipliner leur grossièreté native. Seul, il 
sait ce qu'il prometet ne peut être accusé de cbimère 
ou de charlatanisme, parce qu'il possède les clés du 
paradis rêvé, et que, si les peuples consentaient à le 
suivre, i! saurait les conduire aux terres nouvelles où 
t la Paix et la Justice. 



e clolrine giwiale. — Jusi|u'à quel point 
r dans ces questions lu Roma locuta 
eit, — DJstîDGtion entre la partie morale et la partie émno- 
mique des eoBeignemeDls pontifitaui. — Prudence et réaer»e 
du sainl-si^esur le terrain purement économique. —Coin ment 
les catholiques entendent en pareille matière l'autorité et l'in- 
Mllibililé pontilitalea. — Que la question dogmatique a ici peu 

t d'importance pratique. 
[Rome a parlé : l'Église a désormais une doctrioe 
kdale. Dans l'ardeur de leur foi, j'entends des catho- 
ques nous assurer que ia question est à jamais 
tranchCe par le magistère du juge infaillible. A leurs 
yeux, plus de problème social ; il n'y a qu'un ensei- 
gnement à mettre en pratique. Pour les plus conflants, 
l'application ne saurait se faire attendre longtemps. 
)eux cents millions de catholiques, réunis en im- 
! et docile équipe, vont opérer de concert, au 
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sigual pontifical, et, d'un même coup d'épauli?, pousser 
en mesure la société vers le but marqué. 

Ce sont là de vastes espérances. A part leur har- 
diesse, je ne sais si c'est bien comprendre la portée 
de l'acte pontifical et le langage de Léon \I11. Eslrll 
interdit de se demander si les questions économiques 
sont de celles qui peuvent être résolues par le Roma 
locula est? C'est à quoi il vaut la peine de réfléchir 
quelques instants. A parler franc, nous ne soupçon- 
nions point que les problèmes sociaux fissent partie 
du mystique dépôt de vérilés dont le successeur de 
Pierre a la garde. Peut-être, étions-nous dans l'er- 
reur ; mais l'erreur, nagui're, était commune. Le 
large champ des questions économiques nous sem- 
blait une l£rre ouverte où, clercs ou laïques, les 
plus scrupuleux des catholiques se pouvaient mouvoir 
en liberté. 

Il y a vingt-cinq ans, un vieil ami disait à mon 
frère qui commençait ses éludes économiques : 
B Jeune homme, vous faites de l'économie politique, 
c'est très bien ; mais il faut faire de l'éconoraie poli- 
tique chrétienne, o Le mot, à cette époiiuc reculée, 
nous fitl'efi'et d'un non-sens. De l'économie politique 
chrétienne, — quoique certains écrivains, tels que 
Villeneuve-Bargemont ou Périn de Louvain , en 
eussent déjà posé les principes, — cela ne nous 
semblait guère moins bizarre que de la physique ou 
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de la chimie chrétienne. Les temps ont change'', et il 
en va autrement de nos jours. Mais, même après 
l'encyclique De conditione opificum, y a-t-il bien une 
économie politique catholique, avec un formulaire 
arrêté ne varietur, dont aucun croyant ne puisse 
s'écarter sans péril d'hérésie? 

Nous connaissons, en Europe et en Amérique, 
de nombreux catholiques qui prétendent faire de 
l'économie sociale chrétienne, c'est-^-dire, si noua 
comprenons bien, s'inspirer, dans les questions éco- 
nomiques, de l'esprit de l'Évangile. Hier, encore, 
ils étaient partagés, sur des points essentiels, en 
écoles diverses. L'an dernier, ces divci^encos s'étaient 
bruyamment manifestées au a congrès de IJège » 
convoqué pour les faire cesser. A Liège, en 1890, 

mme l'automne dernier, à Malines, on était 
IBtre économistes catholiques : l'unité de foi reli- 
^euae n'empêchait pas la diversité des tendances so- 
ciales. Les uns se déclaraient partisans de la liberté 
iodividuelle, les autres en faisaient bon marché. 
Ceux-là redoutaient l'intervention de l'État, ceux-ci 
la réclamaient. De ces deux sortes d'économistes 
chrétiens, les uns sont-ils devenus hétérodoxes, et 
va-tril y avoir, pour les catholiques, une ortho- 
doxie économique comme il y a une orthodoxie 
E logique ? 
singuherque cela nous semble, c'est bien ainsi, 
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parail-il, que l'entendent certains des patriarches, 
primats, archevêques, évêquea auxquels Léon XIII 
s'est adressé dans son encyclique. Le souverain 
ponlife s'est prononcé, nous afBrme-t-on ; il a parlé 
ex catludra ; les catholiques n'ont qu'à s'incliner. 
Autrement, écrivait naguère à son clergé le primat 
d'Afrique, " un schisme, une hérésie seraient bien- 
tôt à craindre ' d. Faire ici des distinctions entre les 
enseignements du vicaire de Jésus-Christ, prétendre 
que e dans l'ordredes faits qui intéressent pratique- 
ment la religion et l'Église a, ses conseils ou ses 
préceptes n'ont pas un droit absolu â, la soumission 
des catholiques, o c'est là, maintient l'archevêque 
d'Alger, une erreur grave condamnée par le concile 
du Vatican, avec les autres erreurs de l'ancien gal- 
licisme' B. — M Rien ne peut être plus funeste que 
les conséquences d'une telle distinction, dans les 
temns troublés où nous vivons, o Et le cardinal 
conclut par cet avertissement : Sur les points déci- 
dés par Léon XIII, la libre discussion était permise 
jusqu'ici ; elle ne l'est plus après l'encyclique. 

II ne nous appartient pas de discuter ici l'opinion 
de l'ardent cardinal ; il nous suQlt de la signaler. Les 



1. Lettre puslorale du earii 
ger(aoûl 1891.) 

2. Vojeï ci-desaoHS p. 70, i 
opinion pRraît s'appâter. 



:, arclievAque d'Aï- 
e3 sur lesquels cette 
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insëqueaces en mèneraient Ioéd. Elles n'iraient à 
en moins qu'à faire de l'économie politique, comme 
autrefois de la philosophie, la servante, a l'ancelle », 
de la_ théologie. Nous doutons que cela soit de Pin- 
iéiH de l'Église. Ses adversaires ont coutume de 
dire que, chez elle, il ne reste plus de place pour la 
science, parce qu'il ne reste plus de place pour la 
liberté. N'y a-t-il pas inconvénient à rétrécir, sans 
cesse, jusque dans les sciences profanes, le domaine 
abandonné aus libres discussions des hommes? Si 
l'autorité pontificale devait, à chaque génération, 
rendre ainsi plus étroit le terrain où se meut la 
^•cience humaine, le savant catholique ressemblerait 
^entôt âun homme attardé sur une plage de l'Océan, 
face de la marée montante, et obligé de 
Kuler, pas à pas, pour n'être point gagné par le 
lot. 

I Les artistes du moyeu âge représentent le pape 
Grégoire le Grand avec une colombe lui parlant à 
Sporeille. La symbolique colombe va-t-ellc souiller aux 
successeurs de Grégoire le Grand les vérités écono- 
miques avec les vérités tliéologiques ? et les héritiers 
d'Adam Smith et de J.-B. Say devront-ils se borner 
au commentaire des paroles pontificales? Dans ce cas. 
il faudrait ajouter au catéchisme un chapitre sur les 
î erreurs économiques. Cela, paralt-il. 
t déjà fait ; certains ecclésiastiques ont, du moins. 




réduit les leçons de Lf-on Xtll en formules à appra 
dre par cœur '. 

Il nous semble, quant à nous, que, au point de 
vue ihéologique môme, il y aurait, dans les ency- 
cliques de Léon XIII, une distinction à faire entre la 
partie morale et la partie économique des enseigne- 
ments du souverain pontife. Pour la morale, aucun 
doute : d'après la tradilion et les conciles, elle 
rentre, assurément, dans les attributions de l'î^lise 
ot du saint-siège. Qu'il s'agisse de morale jociale, ou 
do morale privée, les préceptes du siège apostolique 
ont, pour le croyant, la mémo valeur; ils ont force 
de loi, ils sont s:ms appel. 

En est-il de môme des doctrines économiques ÎGela, 
je l'avoue, me paraîtrait une nouveauté: ce serait 
étendre la sphère de l'infaiHihilité ponlificale à des 
matières que. d'habitude, les théologiens n'y faisaient 
pas rentrer. Rassurons- nous, du reste, l'encyclique 
Rctiim novaiiim est bien moins une leçon d'économie 
politique qu'une instruction morale. Le saint^père s'y 
tient, de préférence, sur le terrain où l'incrédule même 
aurait mauvaise grâce k nier sa compétence. Dans 
ces irritantes questions sociales, obscurcies par l'é- 

1. Un pi'élal: français, monseigneur Lecot, archeTSqne de 
Bordeaux, a ainsi lire du l'encytliquc Bertan novarum ud 
cBléchisnie qui, nrasaure-t-oD, ne conlient pas Biuins de cent 
Irente-sii questions. 
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[ gOïsme d'en haut et par l'égoïsnie d'en bas, le père 

[commun s'attache surtout aux principes de morale, 

r au point de droit. Son encyclique est, avant tout, 

un code de morale sociale. Le pape, du liauL de la 

chaire de vÉritL', énonce les principes dejuslice que, 

[ dans les rapports sociaux, les clirétiens doivent tou- 

I jours avoir dans leur cœur ; — et, en même temps 

:s principes, il indique, sans prétendre l'im- 

[ poser, la méthode qui lui paraît la plus apte à en 

[assurer l'application. S'il vient à toucher les ques- 

I -lions proprement économiques, questions d'ordre 

pratique surtout, avec quel tact, avec quelle mesure 

' il le fait I et cela, en s'appuyant sur la raison et les 

vérités d'ordre naturel, plutôt que sur les vérité 

révélées. Lui, le docteur par excellence, il semble 

^ alors éviter de dogmatiser; il se défend, au besoin, 

f de nous apporter des solutions toutes faites ; il nous 

Irenvoie aux leçons de l'expérience cl i l'étude des 

f faits. 

Ce n'est pas ainsi, nous paraît-il, que se libellent 

l' les dogmes. Sur les points les plus contestés, 

I on chercherait vainement les formules nettes, calé- ' 

f-goriques, décisives, habituelles au siège romain, 

quand il tranche des questions dogmatiques. Je ne 

retrouve pas ici, comme dans les suprêmes arrêta 

rendus sur les querelles théologiques, Tinlentioa 

formelle de mettre fin h. toule controverse, en pro- 



clamant la vôrilê des uns et l'erreur des autres. L'en- 
cyclique sur la condition des ouvriers est quelque 
chose de plus et dd mieux qu'un programme écono- 
mique ; c'est un baiser du Christ à ses pauvres, et 
r cm brasse ment du peuple par l'Église. C'est un acte, 
— l'acte d'un père qui se jette entre ses enfants, 
mis aux prises par la jalousie, pour les rappeler à 
leurs devoirs mutuels d'amour et de condescendance. 
Le pape a vu la société moderne coupée en deux 
armées enneroies, et il est descendu au milieu des 
combattants rangés en bataille, et entre les deux 
camps, il a planté la Croix. 

Après cela, peu importe la valeur dogmatique de 
cet enseignement social. La question en elle-même 
n'a aucune importance pratique. La réponse qu'y 
peuvent faire les docfeurs n'a d'inlérét qu'autant 
qu'elle montre comment on eotend, dans l'Église, les 
décrets du concile du Vatican : quel orbite reconnaît 
ta théologie à l'infaillibilité du souverain pontife. Or, 
nous le voyons ici : pour la plupart des catholiques, 
pour le clergé notamment, l'infaillibilité fait au pape 
comme une auréole éblouissante dont l'éclat rayonne 
en tout sens, au delà même de la sphère dogma- 
tique. 

Laissons aux théologiens le soin de décider jus- 
qu'à quel point les enseignements de l'encyclique 
Rerum nocnram, et des encycliques en général, sont 



I obligatoires pour tous les liis de l'Église. La thèse I 
soutenue, à cet égard, par certains prélats ou cer- 1 
laines feuilles religieuse-', ne fait que confirmer nos J 
prévisions sur les conséquences de la définition da J 
l'infaillibilité pontificale '. Les catholiques ne se de- J 
mandent plus si le pape est infaillible ; ils se deman- 
dent si, en telle matière, le pape, a fiarlé comme ' 
docteur infaillible. Le différend entre i ultramon- 
tains et gallicans n, déjà, en 18711, plus théorique 
^^ que pratique, a seulement été déplacé et reporté plus 
^^L loin. Si l'esprit d'amour et d'union n'avait banni de i 
^H r%lise l'esprit de dispute, il y aurait toujours, pour j 
ce dernier, matière h chicanes ; la dent des ergoteurs j 
aurait encore do quoi mordre aux encycliques ou ' 
aux bulles pontificales. 

En proclamant le souverain pontife infaillible, le 
Fconcile du Vatican n'a pas rigoureusement précisé 
P'Ies conditions dans lesquelles s'exerce cette infailli- 
Ibilité'. f^e pape est infaillible en matière de doc- 
ï.'tFÎne sur la foi et sur les mœurs ; mais où finit la 
[morale et où commence la politique ou l'écono- 
I inique ? Les fidèles doivent obéissance au pape 
i]H)ur tout ce qui concerne le gouvernement de 



1. Voyei les CaOuiUifues libéraux, lÉglhe et le Libéralisme d 
E^MSû à nos jours, ch. xiit; Pion, 1S85. 

i. ConstiluCio doijmatica prima : De ecclesia Chritti, cap. iti 
De %ii et mtione prim. rom. ponii/icis. 



l'Église ', mais où finit Je gouvernement de. l'Égbse 

et où commencent les questions d'ordre purement 
civil? Le pape est iofaillible quand il parle ea: ca~ 
Ihedra, comme pasteur et docteur suprême de 
l'Église; mais quels sont les signes certains de Vex 
cathedra? Les théologiens ne semblent pas tous 
l'entendre de la même manière ; à en croire plu- 
sieurs, et non des moindres, Vex eathtdra n'est hors 
de doute, et l 'infaillibilité doctrinale ne s'impose à 
la foi des fidèles que lorsque les enseignements pon- 
tiâcauz sont corroborés par un anath^mc contre les 
rebelles qui ont l'audace de les repousser". 

1. 1 ISdus enseignons, dil le décret du concile du Vatican, 
que les pnsteurs et les fidèles, chacun et tous, quels que soient 
leur rite et leur ran([, lui sont assujettis par le devoir de la 
subordination hiérarcbigne et d'une vraie obéissance, non seu- 
lement dans les choses gui concernent la Coi et les mœurs, mais 
HUssi dans celles qui appartiennent à la discipline et au gou- 
vernement de l'Église répandue dans l'univers. » — n Dans ces 
deux ordres de choses, a dit lui-même le pape Léon XUl (En- 
cyclique Sa.'pietiliiE chHstiantE), il appartient, de droit divin, â 
l'Église, et, dans l'Église, au Pontite romain, de déterminer 
ce qu'il fîiut croire et ce qu'il Faut faire, d 

3, Cette délicate question a été élucidée, avec autant de 
clarté que de science, par M. Ëm. Ollivler, d'après les princi- 
paui théologiens romains (voyez l'Egtiae et l'État au concile du 
Vatican, t, i", p. 1B6, 199; L il, p. 359, 371. Cf. du même 
auteur ; Commentaire derencyclique de Lion XIII stir iooûn- 
StitutitM dirétienne de» Étali (Immartide Deij; les mêmes ré- 
flexions peuvent s'appliquer d l'encyclique Reriaa n 
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Parmi les catholiques également agenouilles 
I devant les clefs pontilicales, persistent encore, 
L tacitement, les deux tendances qui les divisaient 
I avant 1810. Les uns, de tout temps jaloux de 
> foire intervenir le Roma locuta est, sont portés & 
[ étendre, en tout sens, sur les sciences humaines, 
[ l'ombre ou la lumière de l'infaillibilité pontificale. 
I Les autres, désireux de ne point voir rétrécir te 
I champ des n opinions libres », restent enclins à 
s i^randir la sphère du l'autorité doctrinale. 
I Et de mâme que, avec le Si/Uabus et l'encyclique 
I Quanta cura, on avait voulu fermer la bouche 
aux catholiques suspects de libéralisme politique, 
certains docteurs de la chaire ou du Journal vou- 
draient, aujourd'hui, avec l'encyclique De condi- 
I tione opi/icum, clore les lèvres des catholiques 
■ suspects de Hhératisme économique. A entendre tel 
apôlre du catholicisme social, tout catholique est 
tenu d'être n interventionnistes, sous peine de cesser 
d'fitre orthodoxe ^. Eu revanche, toi adversaire de 
l'intervention de l'Etat conclut déjà, de la même 
encyclique, que les apologistes de l'ingérence de 



(Voyez égaLement monseigneur Bou^and, te CArùfianiime et let 
temps présents, t. lï. 1" partie, ctiap. v, 3; M Fessier, lÈe la 
Vraie et de la fausse infaiUibitilé.) 

1. Voyez, entre autres, le I'. de Pascal, l'Églàe et la ques- 
tion sodatu. 



ne, reDonceri^^^H 
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l'Élat doivent, sous la même peine, 
leur système. 

Le document pontifical est ainsi tiré en sens op- 
posé et comme écarteié par les écoles rivales. Com- 
ment s'en étonner, dès lors qu'on prétend trancher 
de telles questions par voie d'autorité? Il reste, en 
effet, aux plus soumis des fils de l'Église, un droit 
dont ni pape ni concile ne les a privés, le droit de 
commenter les actes pontificaux. C'est le seul dont la 
plupart osent user, mais prêtres ou laïques, les plus 
scrupuleux en usent à l'occasion. Au lieu de disputer 
surla valeur dogmatique des encycliques pontificales, 
on en discute le sens. Les théologiens les plus larges, 
ceux qui étendent le moins le domaine de l'infaillibi- 
lité, professent, en effet, que, alors même que le 
pape ne parle point ex cathedra, en pontife infail- 
lible, il y a témérité, orgueil, partant péché, à ne 
pas se courber devant les enseignements du chef de 
l'Église. L'obéissance est devenue la première vertu 
du catholique ; mais, le plus souvent, par la faculté 
d'interprétation, la liberté d'opinion trouve moyen 
de se concilier avec l'obéissance. 

A cet égard, il en sera des encycliques de 
Léon Xni comme du Si/Ualnis et des encycliques 
de Pie IX. Elles, aussi, échapperont malaisément à 
la diversité des interprétations, quoique, aujour- 
d'hui, dans l'Ëglise, on semble se faire im devoir 
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de jeter, sur toutes les divergences, le voile du si-> 
lence. Si bien disciplinés que soient les catholiques, 
il restera, parmi eux, dans les questions sociales, 
comme dans les questions politiques, deux ten* 
dances: ni ici, ni là, Tunité absolue n'est de ce 
monde. Est-il quelqu'un pour s'en plaindre, ce ne 
sera point nous. Qu'il s'agisse de M. de Mun ou de 
monseigneur Ireland, des disciples de Le Play ou 
des imitateurs de Ketteler. il nous déplairait de voir 
mettre des cadenas à des bouches éloquentes, fût-ce 
celles de nos contradicteurs. 



5 



Nouvelle et formelle condamnation du Bocialisnie par le salat- 
siège. — ImporlaocB de cette condamna Lion. — Ce que le 
saint-siè^e entend bous le nom de socialisme. — Comment, 
en 1b péprouvanl, la papauté reste dans la tradilion de 
l'Église. — Du prélendu Boeialiame évan^'élique. — Com- 
ment le triomphe du BOtialiiime serait la ruine du i plan pro- 
videntiel I et de r^conomie sociale chréliennc. — De quelle 
Façon le saint-père réfute le socialisme, et comment il ex- 
pose les souffrances des classes ouvrières. 



Si, eu matière sociale, les enseignements du a 
verain pontife ont quelque autorité, il est désorm 
interdit à un catholique de se dire aocialiste. 

On s'en est aperçu, cet automne, au « congrès J 
de Malines. Un avocat de Bruxelles, M, Dumoncea 
avait engagé les catholiques k ne pas se monli^ 
hostiles au socialisme, « à ne point avoir peur d'u 
mot ». Ce langage a soulevé les protestations de l'a 
semblée et provoqué de véhémentes répliques ( 
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I la part de M. le chanoine Winterer, comme de 
I monseigneur d'Hulst. Le débat a été résumé aux 
applaudissements du a conférés » par M. Hellepule, 
I professeurà l'universitécatlioUquc de Louvain. «Un 
socialisme chrétien, a-t-i! dit, serait celui qui ad- 
mettrai!, les principes que tous les socialistes rejettent. 
Il faudrait alors changer le sens du mot. Mais il 
. est trop tard: Karl Marx, Bebcl, Liebknecht l'ont 
I fixé. On peut regretter que ce nom leur soit échu en 
1 partage, comme je regrette, pour ma part, que le 
I nom de libéralisme soit échu awi libéraux ; mais 
I ce sont là des regrets stériles. — Le mot de démo- 
[ cratie, au contraire, ajoutait le professeur de l'uni- 
L Tersité catholique, n'est pas encore confisqué, et 
i comme il exprime une idée très conforme à l'Évan- 
I gUe, nous le prenons, de peur qu'on nous le prenne ;■ | 
- et nous saurons le justifier. » L'exphcation esti 
' h. retenir, car, sur ce point, il est difficile aux ca-^ 
tholiques de ne pas raisonner partout comm^f 
l'oraleur de Maliiios. 

Aucmi doute, en effet; le socialisme a été form 
lemenl et nominativement réprouvé par le pape I 
Léon Xm. En cela, du reste, Léon XIII n'a fait quaf 
renouveler les condamnations portées par ses pré-<| 
décesseurs, par le pape l'ie IX notammcul. La ï 
socialisme était une des a pestes n auathémalisées j 
par le Sijtlabus. Pour Léon XIU, comme pour Pie IX, 



socialisme est demeuré syaoïiyme de communisme 
ou de colleclivismc. Le siège apostolique ne s'est 
pas prêté à l'équivoque de tant de bonnes gens qui, 
voyant dans ce mot une amorce pour la pêche des 
suH'i'ages ou un miroir à alouuttas pour la chasse 
aux électeur.;, se déclarent bravement socialistes, 
sauf à ajouter une épithèle émollicnte ou un adverbe 
adoucissant, comme « sagement socialistes, pru- 
demment socialistes » . Pareille ambiguïté eût été 
peu digne de la chaire romaine. Le vicaire du Christ 
ne peut parler aux peuples comme un caudidal, du 
balcon d'un hôtel du ville, ou du l'estrade des 
réunions publiques. Pour lui, le socialisme est de- 
meuré ce qu'il était pour ses prédécesseurs, une 
erreur autisocialc condamnée par l'Église. 

En ce t<;mps de confusion, où le scepticisme des am- 
bilieuxjongle impudemmeut avec les mots et les for- 
mules, cela seul est une lei;on de moralité que la pa- 
pauté nous donne Â tous, d'autant que, en réprouvant 
ce mot de socialiste, elle s'enlève, sciemment, une 
prise sur les masses qu'elle prétend reconquérir. Il 
est bon que les mots gardent le sens que leur avait 
donné l'usage, — non seulement afin qu'en parlant 
l'on se puisse entendre, mais aussi, parce qu'il est 
mauvais que les défenseurs et les adversaires de 
la famille et de la propriété se donnent le même 
nom et se rangent, même en apparence, sous la 



{jnême bannièro. On ne désarme point 1 

révolutionnaires et les doctrines subversives en leur 
Rempruntant leur vocabulaire, et, tout au contraire, 
ien prenant le mot, on risque d'être obligé de subir 
■la chose. 

1_ Quand il identifie le socialisme et le collectivisme, 

Fie pape, dira-tH>n peut-ôtre, l'ait lui-môme une 

conrusion, car, à ce vague nom de socialisme, en 

train de perdre toute signiûcatîon précise, il donne 

un sens plus étroit, plus défini, que ne le font 

I beaucoup de ceux qui, en France ou ailleurs, s'inti- 

^ tulent socialistes '. Alors même que l'objection aurait 

quelque fondement, — quand il serait vrai que, en 

sacrifiant les droits individuels à l'iutérct présumé 

de la collectivité, tout socialisme n'aboutit pas for- 

I cément au collectivisme', — les catholiques les plus 

i faire intervenir Rome dans les débats 

[' économiques ou politiques seraient les derniers à 

I pouvoir se plaindre de cette soi-disant contusion. 

I Est-ce la seule de ce genre qu'un œil iittentif puisse 

> découvrir dans les encycliques pontificales 7 Si le 



. Sur l'origine et le scds du mot socialisme b. travers lei 

I diverses écoles, ïojei M . EngOne d'Eichthal : Sodalame, Com- 

le et Cotlectivime (GuilUumin, 1692}. 

S. Tojei l'ouvrage de mon frèL*e Paul Leroy- Beau) ieu : le 

I CoZJecliuismS, examen criliqwd'u nouvfov socialisme [i' édit., 

I- GaiUaDmin, 1892). 



suprême pasleur semble h quelques-uns n'avoir pas 
donné du mot socialisme une déQnilion exacte ; s'il 
leurparaîten avoirétendu ou aggravé la signification 

1 l'entendant partout dans le sens le plus outré, ne 
pourrions -nous pas rappeler qu'il en a été de même, 
a fortiori, du libéralisme condamné par les ency- 
cliques de Grégoire Xill, de Pie IX, do Léon XHI 
lui-même? Les libéraux, ou tels d'entre eux, n'au- 
raient-ils pas le droit de dire qu'ils n'entendent pas 
toujours le libéralisme de la même manière que le 

•llabus et l'encyclique Quanta cura? que, lorsqu'ils 
défendent la liberté de la presse ou la liberté des 
cultes, ils ne prétendent point, comme on le sup- 
pose à Rome, que l'erreur et la vérité, le mal et le 
bien aient Uiéoriquement les mômes droits. Cela 
n'empêche point que le libéralisme n'ait été con- 
damné, aux applaudissements de la majorité des 
catholiques militants; cela n'empêche pas que, au- 
jourd'hui encore, dans la plupart des séminaires, le 
, libéralisme est taxé d'erreur et d'hérésie, et que, à. 
l'heure même où l'Église n'a de chance de liberté 
que dans les libertés communes, certaines feuilles 
religieuses font toujours défense àsesfdsdesc dire 
libéraux. 

Heureusement pour eux, et heureusement pour 
l'Ëglise, la distinction, quelque peu scolastique, de 
la thèse et de Vhypolhése est venue donner aux 
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I cattioliques, amis des libertés publiques, le moyea 
I de multre d'accord ieurs couviclioiis libérales el leur 
[ foi religieuse. Un des services que Léon XIII a ren- 
dus à l'Église, c'est assurétneul d'avoir, par l'en- 
cyelique Immoi-tale Dei ' , donné à ce compromis la 
I sanclion pontillcale. 

Pareil compromis se fera-t-il jamais pour le socia- 

[ lisme, et tout en le repoussant, en théorie, les catho- 

Lliques pourront-ils, en fait, se déclarer socialistes, 

ou agir comme tels? Oseront-ils, là aussi, user de 

distinction entre le mot et la chose, entre la thèse 

et l'hypothèse ? Il ni'élonnerait peu que d'aucuns le 

. tentassent un Jour ; <iue, laissant k d'autres le nom 

[ repoussé par l'Église, certains, s'ahusant euic-niômes, 

' fissent du socialisme, en le démarquant. De cela, 

le saint-siège ne saurait être responsable, car, en 

réprouvant le socialisme, la papauté a réprouvé le 

nom et la chose. 

— Si le pape condamne le socialisme, c'est que 
l'Église a oublié l'Évangile. — Qui parle ainsi? EbIk» 
uniquement le prolétaire et les tenants de la révo- 
lution sociale? Non, J'ai entendu mainte fois des 
réflexions analogues, jusque dans le camp adverse. 
Combien, parmi les gens du monde, sont persuadés 



1. L'eai^ycUqu: sur la ConslUulion dn^tienne dei ElaU (voyei 
parlLculièremeat le commenlaire de M. Ëm. OUivier). 




que l'Évangile est imprégoé de socialisme ! Pour un 
peu, l'on ferait de Proudhou, l'athée, ou de Marx, le 
juif, d'inconscients disciples de Jésus. Il y a là une 
équivoque. Ce qu'on appelle le socialisme de l'Évan- 
gile, loin de ressembler au SfKialisme que nous 
connaissons, en est l'opposé. 11 est né du renonce- 
ment et non de la cupidité; il a pour principe le 
dédain et non le désir des richesses. Le prétendu 
socialisme évangélrque, c'est celui des couvents, dont 
le premier article est le vœu de pauvreté. Voilà le 
seul socialisme qui se puisse réaliser et qui puisse 
durer ; mais ce n'est pas celui dont se berce notre 
siècle. 

!Avec le vœu de pauvreté, le communisme cesse 
d'être une utopie. Il devient aisé de faire vivre 
en paix de petites sociétés où tout est mis en com- 
mun, quand chaque membre se dépouille joyeu- 
sement de tout ce qu'il possède. La cité monastique, 
fondée sur ce communisme évangélique, est aux 
antipodes de la chimérique cité égalitaire, rêvée par 
le socialisme moderne. L'une a été bâtie par l'esprit 
de sacrifice et a eu pour ouvrières la charité et la 
libre obéissance ; l'autre ne peut être édifiée que 
par la convoitise et l'envie, et elle ne saurait avoir 
d'autre architecte que la crainte. 

Bieo plus, loin d'être la réalisation de l'idéal chré- 
tien, le socialisme serait le renversement de toute 
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l'économie Bociale chrétîenue. Car le cbrialiauii^ine a, 
dès longtemps, son économie sociale, enseignée par 
les Pcxes et Iranamise traditiounellemeut dans l'Église, 
de siècle en siècle. Nous la trouvons résumée dans 
le hautain sermon de Itussnat sur > l'éniinenU? 
dignité des pauvres dans l'Église *. Le principe en 
est simple : riches et pauvres fout également partie 
du plan providentiel. Dieu, pour leur sanctificatiou 
mutuelle, a besoin des uas et des autres. Les riclies 
sont les iuU'Ldants des pauvres, voili la doctrine. 
Le superflu des uns doit, par le canal delà cliaiité, 
servir au nécessaire des autres: telle est, à propre- 
ment parler, l'économie sociale catholique, celle qui 
apparlienl en propre au ciiristianisme ; jamais l'ÉgUse 
ne l'a répudiée. On en retrouve la marque jusque 
dans l'encyclique de Léon XIII, Les inégalités sociale^ 
sont une loi de la Providence, et, si j'ose m'expi* 
mer ainsi, une loi delà grâce, en même temps ^ 
qu'une loi de la nature. Par là seul, le socialisme 
serait en contradiction avec le christiauisme. Il 
roine le plan divin; et cela, de deux façons.: en 
préti'ndanl, partout, substituer l'obligation légale à la 
libre charité, ta contrainte à l'amour. L'égalité qu'JL 
rêve n'est qu'une lourde pai-odîe de l'égalité évai 
gélique, et sa solidarité, une grossière et diaboliqi 
contrefaçon de la fraternité chrétienne. On y recoiu 
ndt sans peine la main de Satan qui se plait J 



i du Seigneur. "^^H 
lislribulion des TB 
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imiter, en les déflî^urant, les œuvres du i 

Pour l'Église, le problème de la dislribulion des 
richesses est, avaat tout, ud problème moral. La 
solution est dans la charité, et bien que la charité 
soit un devoir strict, un devoir de justice auquel le 
riche n'a pas Is droit de se soustraire, la charité, 
poui' être méritoire et demeurer une vertu, doit res- 
ter volontaire. Par là, qu'on le remarque bien, 
l'Ëglise, dans la question sociale, aboutit à la liberté:. 4 
Elle ne saurait, sous peine de renier son principe, 
se ralher au socialisme autoritaire qui prétend rem- 
placer l'initiative privée par l'action de l'État, et la 
charité vivante par le mécanisme administratif. Ea 
ce sens, pourrions-nous dire, l'Église est forcémonM 
libérale j elle sera toujours avec les adversaires den 
l'absorption de l'individu par la collectivité. 

Cela est si vrai, — il n'est pas inutile de le coi»^ 
later, — que s'il est sorti de l'Évangile des s 
socialistes, communistes, c'est toujours en dehors d 
lÈglise, — que dis-jc, en dehors des grandes églisï 
clirétiennes. Prenez l'antiquité, prenez le moyen âge^ 
regardez l'Occident, regardez l'Orient, il n'y a de^ 
socialistes que parmi les hérétiques. Des gnostiquq 
et des manichéens aux anabaptistes, il s'est trouva 
à presque toutes les Époques, de religieux prédics 
leurs du socialisme, mais jamais dans le giron i 
l'Église. Aujourd'hui même, il en surgit encore, ' 
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et là, dans la confusion des sectes anglo-saxonnes }-. 
el, à l'autre extrémité du monde chrétien, j'ai reQ->l 
contre de ces apôtres du communisme chez les 
jiks de la Grande-Russie'. L'Église n'a jamais été^ 
plus favorable à ceux qui ont voulu abolir la pro- 
prlËlé qu'à ceux qui ont voulu abolir le mariage. 
Loin d'être une pousse naturelle du cliristianisme, 
le socialisme n'a pu êti'i; greffé rfur l'arbre de la 
croix. 

Pour ne pas condamner le socialisme, Léon XIll 
eût dCi rompre avec toute la tradition catholique. 
Non content de le réprouver, lo pape s'est fait un 
devoir de le réfuter. Dans l'encyclique où il présentait 
au monde les revendications des ouvriers, il a voulu 
prendre la défense de la société menacée par les 
meneurs des classes ouvrières. Il s'est appliqué it 
consolider l'édiSce que, aux yeux des plus tijnorés, 
tremblante semblait devoir ébranler. C'est 
pour qu'on ne pût se méprendre sur ses intentions 
qu'U nous a donné cette longue réfutation du sociar 
lisme. 11 l'a fait d'une manière toute rationnelle, 
joignant aux arguments des anciens scolastiques ceux 
.des modernes économistes. Léon XIII, il faut se 1« 
rappeler, n'est pas absolument novice eu cos que»- 

1. Vojru l^Empire di^s Tsars et ks Russes, 1. 1][ ; lu Hfligion * 
I (Hachette, 18Si], liv. 111, ch. vj et ii. 
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tions. e L'arche vèque-évêque » de Pérouse s'en était 
inquiété avant le successeur de Pie IX. On en trouve 
la trace dans ses lettres pastorales de lH77-i87K. Il 
avait étudié les auteurs, il ne dédaignait pas de citer 
Bastiat à cûl6 de saint Thomas. Lfion \II1 n'a jamais 
été de ces dévots qui IbnL fi de la science. Aussi ne 
sommes-nous pas Étonné de retrouver, dans l'ample 
et ferme latin pontifical, les démonstrations classiques 
des économistes et des philosophes. 

Le souverain pontife est ici l'interprète de la loi 
naturelle, en même temps que de la loi révélée. La 
propriété n'a jamais eu de champion plus vigoureux. 
C'est sur la pierre inébranlable du droit naturel 
qu'il prétend l'asseoir. A ses yeux, la propriété n'est 
pas simplement une création de la loi pour l'utilité 
commune ; de même que la famille, elle émane de 
la natui^, elle repose sur un droit antérieur aux 
lois et aux conventions sociales. Par suite, le socia- 
lisme n'est pas seulement une utopie, il est une in- 
justice, une violation du droit. Pour le pape, comme 
pour la plupart de nos économistes, la propriété est 
le complément naturel de la personnalité humaine; 
elle a pour base le travail et l'épai^e. Sa légitimité 
est fondée sur le droit de l'individu et sur le droit 
de la famille ; elle est confirmée par l'intérêt géné- 
ral. Et cela, selon le pape, est vrai de l'appropria- 
tion du sol, aussi bien que de l'appropriation des 
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papitaux, de façon qu'il combat le socialisme, sous 
la double forme, le socialisme .nf;raire de H, George 
ou de Tchemychevsky, non moins que le socialisme 
ouvrier de Marx et de Lassalle. Loio d'admettre 

^l'abolition de la propriété privûe, immobilière ou 
Mobilière, le pape voudrait résoudre la question so- 

f-^e par la ditfusion de la propriété; il souhaite, à 
plusieurs reprises, que la loi et les mœurs on faci- 
litent l'accès au grand nombre, el que l'impôt el les 
charges publiques n'y mettent pas obstacle. 

Tour Léon -XIII, comme pour nos économistes, 
la substitution de la propriéti! collective à la pro- 
priété personnelle appauvrirait les sociétés. Pour lui, 
comme pour nosjurisles.le droit de propriélè a pour 

^.corollajre le droit de transmettre la propriété, l'un et 
vautre étant de droit naturel. El cette propriété, et 
I héritage, " l'autorité publique viole la justice, 
quand, sous le nom d'impôts, elle les grève de 
charges exagérées », car ils appartiennent aux parti- 
culiers et non au public. A l'État, comme aux foules, 
AUX rapines masquées du fisc, comme aux convoi- 
jses brutales des masses, le souverain pontife oppose 

*lea règles éternelles de la justice, coDtre laquelle ne 
sauraient prévaloir ni décrets souverains ni lois po- 
Dulaires. Cela n'est pas permis! Non licetl leur crie- 

tLes spoliateurs d'en haut, ou d'en bas, ont beau 
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roule avec le vieux commandement du Décalogue : 
B Tu no prendras pas le bien d'aulrui. » 

A toute cette démonstration, la science laïque n'a 
qu'un mot à dire: Amen. Économistes, philosophes. 
Juristes, doivent se fêliciler d'entendre, dans les deux 
hémisphères, les déductions de la science répétées 
par la chaire chrétienne, comme des oracles d'en 
haut. Le savant le plus engoué de ce qu'on appelle 
un peu prétentieusement * l'orthodoxie économique a 
n'aurait qu'à s'incliner devant le langage de Léon XIII. 
Le premier de nos journaux spéciaux le déclarait, 
il y a quelques mois : si le saint-père n'était au- 
dessus de toutes les distinctions mondaines, l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques pourrait, 
à l'unanimité, l'élire comme un de ses membres'. 

Est-ce à dire que le pape, le suprême pasteur des 
âmes, parle toujours en savant et en Êcouomiste ? 
Nullement; car tout autre esl son point de vue, 
comme tout autre est son rôle. Un pape, faut-il 
le répéter? n'est pas un professeur d'économie poli- 
tique, et l'on ne. saurait attendre de la chaire vati- 
cane la même rigueur de termes que d'une chaire 
du Collège de France. Un pape parle, avant tout, en 
interprète de la morale éternelle, chargé de rappeler 
à ceux qui les transgressent, les lois de l'équité 



1. Zi'ïconomisie français, 3 octobre IS91, 
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ûe, supérieure à l'ëquilè des lois posilives. Il 
3 en apôlre qui veut refréner la passion des 
richesses et émouvoir les privilégiés de la fortune 
en faveur de ceux qui souffrent. Corament s'éton- 
uer de rencontrer, sous sa plume ou sur ses lèvres, 
une critique sévère de l'àprelé de la spéculation el 
nour du lucre qui semble avoir gagné 
toutes les classes? Le pape cherche à toucher les 
mes autant qu'à éclairer les intelligences. Il secoue, 
' pour l'éveiller, la torpeur des satisfaits insensibles 
aux maux de leurs frères, n découvre, il étale, 
devant nous, les plaies de la sociélé. C'est le pro- 
cédé habituel de la cliaire chrétienne. Ainsi ont, de 
tout temps, parié les pères de l'Église et les sermon- 
^-.naires. 

^b* Nous ne saurions exiger d'un pasteur de l'Luma- 
^PlRtë souffrante la minutieuse et froide précision du 
savant qui analyse patiemment les phénomènes so- 
ciaux, avec les balances de la statistique ou le mi- 
croscope de la monographie. Les accusations véhé- 
mentes contre les abus de notre régime industriel, 
le contraste fortement marqué de l'opulenoe des 
puns et de la misère des autres, tout ce qui, dans les 
xjurs ou les encycliques de Léon XIII, semble 
t quelques-uns encourager les déclamations révolu- 
mnaires est dans le langage traditionnel de r%lise. 
; sont là les lieux communs de l'éloquence ccclé- 



siaslique. Chrysostome et Bouidaloue en ont dit 
bien d'autres aux mondains de Byzance ou aux cour- 
lisaus de Versailles. 

Le pape noua représente les a prolétaires dévorés 
par l'usure vorace b, en proie à une misi-re immé- 
rité; il nous montre les richesses « affluant dans 
les mains du petit nombre, tandis que la multitude 
gémit dans l'indigence i>. Ce ne sont pas là des 
nouveautés dans la chaire chrétienne ; nous y recon- 
naissons des traits habituels aux auteurs sacrés de 
toutes les époques. Est-ce plus vrai de la nôtre que 
des précédentes? — Non, assurément. Jamais la 
propriété, sous toutes ses formes, titres de rente ou 
morceaux de terre, n"a été répartie en autant de 
mains ; jamais le bien-être matériel n'a été accessible 
à un aussi grand nombre. Ce sont là des fails d'une 
évidence Irop manifeste pour qu'il soit nécessaire 
de les confirmer par des cLiffres. De même, quand 
le saint-père nous montre la « multitude des prolé- 
taires soumise à un joug presque servile », nous ne 
saurions prendre ces expressions à la lettre, au moins 
pour notre France ou pour l'Angleterre, pour les 
pays où la vie industrielle est le plus développée. 

Loin d'avoir vu leur condition empirer avec les 
progrès de l'industrie, l'ouvrier et le paysan sont les 
deux classes de la socicté qui ont le plus gagné au 
développement de la richesse. Des trois facteurs de 



la production, des trois copartageauts habituels dans 
la répartilioD des produits, le travail est celui dont 

Épart tend à croître le plus rapidement. Tandis que 
ilérêt du capital et même les profits de l'entre- 
îneur vont dlmiDuaut avec le pr<^rès de la richesse, 
salaire de l'ouvrier, la rémunÉration du travail va 
]s cesse en augmeolant. L'accu roulai ion des capi- 
taux tend à réduire le rendement du capital. C'est 
là un fait qui crève les yeux de -qui ne veut pas les 
^^^rjuer. L'indolent égoïsme du rentier ne se lamente 
^^ns à tort : il devient, de jour en jour, plus difS- 
^^Ble de vivre de ses revenus. Aux riches mêmes, la 
bidsse du taux de l'intérôt rendra bientôt l'oisiveté 
malaisée. Ce n'est rien moins qu'une révolution éco- 
nomique qui va s'accom plissant sous nos yeux, — 
K révolution au détriment du capital, à l'avan- 
des bras du prolétaire '. 
a ils regardaient, derrière eux, le chemin parcouru 
depuis un siècle, les travailleurs, loin de jeter l'ana- 
, . Uième à la soeicl6 contemporaine, la béniraient. 
lais ce qui les irrite contre elle, c'est bien moins 
souffrances d'aujourd'hui que leurs progrès 
Ibier. Ne soyons pas dupes des apparences : si notre 
Jdété est plus agitée, plus travaillée de convulsions 

Voyeï l'ouvrage i.'e mon frère, Paul Leroj-Btaulieu, sur 
a BéparUlion des richesses et la lendnnce ù. une moindre iné- 
n cofu^tiotis sociales (Paris, Guillaumin]. 
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intérieures, ce n'est point que la situation des classes 
populaires soit pire qu'aux époques précédentes, 
c'est plutôt qu'elle est sensiblement meilleure ; c'est 
que les améliorations oblj^nnes récemment rendent 
les masses ouvrières plus reiielles aux maux du jour 
el plus ambitieuses de conquêtes nouvelles. Je dirai 
de l'ouvrier et du << quatrième état » ce que Tocque- 
ville a dit du tiers état et de la bourgeoisie à la 
veille de la Révolution : c'est de ses prc^rés mêmes 
que proviennent ses impatiences et ses exigences, La 
misère, en se faisant plus rare, choque davantage. 
L'ouvrier, redevenu un homme et un citoyen, sup- 
porte avec colère des maux qu'autrefois il endurait 
sans révolte. Le fardeau, depuis qu'il est moins 
lourd, lui semble plus pesant; c'est quand il n'en 
est plus écrasé, qu'il cherche à le secouer. Ses 
besoins ou ses appétits ont crû avec son bien-être, 
avec son instruction, avec ses libertés. IVon content 
d'être quelque chose, lui aussi, à son tour, il veut être 
tout. 

Le pape Léon XIII en a le sentiment : <i l'opi- 
nion plus grande qu'ont d'eux-mêmes les ouvriers, s 
l'instinct (le leur force et de la puissance du nombre, 
le relèvement intellectuel et matériel des masses, 
joints, comme dit le saint-père, à la corruption des 
mœurs cl à l'altération des rapports eutre les ou- 
vriers et les patrons, voilà, bien plus que la misère, 
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les fauteurs du socialisme contemporain. Les causes 
en sont plus morales que matérielles, et c'est pour- 
quoi Tintervention du pape et de TÉglise n'a rien 
que de légitime. Le peuple, l'ouvrier eu possession 
de la liberté politique et du droit du suffrage, tend 
à s'en faire une arme pour monter à l'assaut de 
l'aisance et de la richesse. Contrairement aux flat- 
teuses prévisions de notre optimisme, l'égalité civile 
et l'émancipation politique des masses menacent 
d'aboutir à la guerre sociale. Serait-ce là le terme 
fatal de l'évolution démocratique ? Avec la démocra- 
tie, les questions politiques doivent reculer au se- 
cond plan et laisser le peuple face à face avec la 
grande, l'unique question pour les foules : celle de 
la vie, du ménage, du pot-au-feu. 



Comment remcdior aiiï maui de la société? — La médication 
religieuse et la solution chrétienne. — Comment le plus sûr 
moyen de guérir les [ilaics sociales lierait de restaurer dans 
le peuple l'idée chrÈtienue. — Que, sur ce point, la Ibèse du 
Boaverain poutiCe eat malaisée â contester. — Comment la 
questioD sociale est aYsnt tout une question morale, — Im- 
possibilité d'une solution en dehors d'un principe moral. — 
De la vertu sociale du Chrislianisme. — Commeal elle est 
souvent mal compi'ise. — Quu les rtubes et les hautes classes 
ne l'enlendonl guère mieui que les classes ouïrières. — Pé- 
rils d'une société privée de base morale. 






Devant ce péril, que faire? Chto délatf col 
se demandent anxieusement, là-bas aussi, de Tcher- 
njchevsky à Tolstoï, nos amis les Russes. A ces 
maux des modernes sociétés, où donc est le remède, 
et quel sera \e mèdeciat Remedium undepelendum? 
intfirroge !e pape. Celui que proposent les novateurs, 
le socialisme, est pire que le mal; n à la place de 
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^^■régalité révôe, il apporterait l'ûgalité dans la misère 
^^ftt le déolJmGDt. » — Le remède, rôpond le pape, 
^^KiË^lise le possède ; le médecm, le seul qui vous 
^^Rtuisse guérir, c'est le Christ ; il sait l'Iiuile qui 
adoucit les plaies, le baume qui cicatrise les blessures. 
Allez à lui et vous serez guéris. Le Clirist seul est 
capable de vous rendre la paix el Je faire régner 
^rmï vous la justice, car seul il eu connaît les lois. 
iB questions sociales qui vous tourmentent, riches 
pauvres, eiïrayant les uns, irritant les autres, 
Ttous ne sauriez leur trouver de solution en dehors 
' de Dieu et de la religion. Sans Dieu, tous les efforts 
des hommes seront vains, inania conala liomiimm. 
Le pape a raison. Si suranné, si démodé que semble 
le remède qu'il nous propose, c'est encore le plus 
sérieux qu'on nous puisse offrir. Veut-on un spéci- 
fique, je n'en sais pas d'autre ; tous ceux qu'on 
nous vante d'ailleurs sont plus dangereux qu'effi- 
caces. Dieu seul pourrait nous rendre la paix sociale ; 
à son Christ seul appartient de nous dire le Fax 
tiViAisciim. Tout l'art, toute la science des hommes 
f échoueront. D n'y faut rien moins que l'interven- 
1 divine, — et c'est pour cela que l'état de nos 
si grave. Un philosophe a dit que Dieu 
(Vait fait son temps et que l'heure était venue de 
e reconduire à la porte de nos cités, car le monde 
)derne n'avait plus de services à recevoir de lui. 
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L'insensé ! jamais la société n'a eu plus besoin de 
Dieu et do l'Evangile, L'humaine solidarité dont 
rêve cette société industrielle, l'Évangile seul la lui 
peut apporter ; il lui peut seul enseigner la vraie 
fraternité qui, au ciel, a nom Charité, L'Évangile 
a pour cela d'autres ressources que la vaporeuse 
religion de la souffrance humaine, ou le culte vide 
de l'Humanité, — une assez vilaine déesse, après 
tout. — Il y a dans le christianisme une mystérieuse 
vertu sociale. La religion, un pape a le droit de 
s'en glorifier, a ce qui fait défaut h. la loi ou à la 
science; seule, elle a, pour entrer daus les &mes, 
pour y planter la justice et l'amour, « des instruments 
qui pénètrent jusqu'au fond do cœurs. 

La vertu sociale du christianisme, est-il besoin 
d'encyclique pour la démontrer? Irons- nous contre- 
dire le pape quand il nous affirme que c'est de 
toute manière, par ses enseignements, par l'éduca- 
tion chrétienne, par la prédication, par l'exemple, 
par ses œuvres, que l'Église contribue à l'apaisement 
des conflits dans la socii^té ? Qu'avons-nous à objec- 
ter quand Léon XIH nous rappelle que le christia- 
nisme a ennobli la pauvreté et réhabilité le travail? 
Le travail manuel que le monde antique ne conce- 
vait que sous la forme d'un esclave, le christianisme 
l'a mis sur ses autels sous la forme d'un Dieu. Car, 
dit le pape aux ouvriers, le Dieu-Homme que nous 



Qrons a été lui-même ouvrier ; c'était un des vôtres, 
L voulu passer pour le Ela d'un artisan; il a vécu, 
plus grande partie de sa vie, du travail manuel, 
tre fabrili. 

Ainsi envisagé, le christianisme, eu effet, est une 
sorte d'apothéose du travail et du travailleur'. Je 
ne sais plus le nom de ce moine du moyen âge qui 
baisait avec respect la main calleuse du paysan. Aut 
yeux de l'Église, les privilégiés n'ont jamais été les 
riches, les grands de ce monde, mais bien les petits 

tles pauvres; n'est-ce pas â eux que vont, de 
ifërence, les béatitudes du Sermon de la mou- 
lue t Pour entrer dans le royaume des cieux, il 
faut que les riches eux-mômes se fassenl pauvres 
en esprit, pauperes sp'mtu. Être pauvre en esprit! 
mbieu, — parmi les riches, ou parmi les pauvres, 
r- savent l'être aujourd'hui? 
Une erreur commune autour de nous, c'est de 
r que le cbrislianisme ne contribue îi la 
( des sociétés qu'en apprenant aux masses la pa- 
l la résignation. S'il en était ainsi, vraiment, 
lia religion n'était, pour le peuple, qu'un agent 
S compression ou de subordination, les défiances 
pie pour la religion seraient Justtliées. Mais 

â. La dévotion moderne a rendu (jelu encore plusgeasiblc par 
l'cnlte spécial rendu aujourd'huiAsaint Jos(-[ili, le Iraditionnel 
le Nazareth. 



c'est là uu préjuge de uoire égoïsine d'humines du 
monde. 

P^ous nous trompons quand nous nous ûgurons 
que l'aclion sociale du clirisliaoismo se borne à 
éteiudre la flamme des colères populaires, à étoufTer 
les plaioles d'en bas, à conteuir la révolte des appé- 
tits ou l'explosion des rancunes de la foule. C'est 
dénaturer, ea le tronquant, le r6lj social de la reli- 
gion. Elle n'est pas seulement un frein pour les 
masses, pour les pauvres, au profit des riclies, mais 
un frein pour tous, un frein pour les riches et les 
puissants, au prolit des pauvres et des petits. L'Évan- 
gile est le grand maître de Ce que nous appelons, 
aujourd'hui, « le devoir social ». C'est !e Christ et ses 
apôtres qui l'ont révélé au monde, sur les collines 
de Galilée, ou, plutôt, c'est, avant eux, sur les 
brunes montagnes de Judée, leurs lointains précur- 
seurs, les prophètes d'Israël. Voilà, des siècles et des 
siècles que, par tous ceux qui ont parlé en son nom, 
la voix de Dieu a enseigné aux maîtres, aux pro- 
priétaires, aux patrons, qu'ils avaient des devoirs 
envers leurs serviteurs et leurs ouvriers ; qu'ils 
étaient tenus de respecter, en eux, la dignité hu- 
maine ; qu'il leur était défendu d'abuser des forces 
de leurs subordonnés ; qu'U leur était enjoint d'at^ 
Iribuer, à chacun, un salaire conforme h la justice 
et suffisant à ses besoins : Justa unicuiquc. 
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Si l'Ëvangilc devait apporter la paix au inonde, 
'était à la condition qu'il agit, à la Fois, en haut et 
bas des sociétés, sur le panvre cl sur le riche, 
le patron el sur l'ouvrier. Or. il Taut bien le con- 
'est pas seulement au Tond des sociétés 
todernes, c'est souvent aussi à leur somuiet, paroii 
supérieures et les classes moyennes, que 
le christianisme a perdu la meilleure partie de son 
efGcacilé sociale. Eu dêpil des appun;nces, ma'gré 
lenr mince vernis reii^eui, je ne sais si nos hautes 
classes ont beaucoup plus de christianisme que le 
peuple ; en tout cas, elles ne sont guère moins étran- 
gères à l'esprit évangéliquc. Nous voyons la paille 
dans l'teil du prolétaire et nous ne voyons pas la 
poutre qui est dans notre œil. Le riche, en tant que 
riche, n'est guère plus chrétien que le pauvre, en 
tant que pauvre ; ils ont, l'un et l'autn', même opi- 
lion de la richesse et même opinion de la pauvreté, 
tus deux chérissant l'une et abhorrant l'autre, tous 
lUX ne voyant dans la fortune qu'un instrument de 
jouissance- Ils oui même façon de comprendre la vie: 
pour tous deux, Hlammon est plus que jamais le prince 
46 ce monde. 

Et jamais Mammon n'a moolré une superbe aussi 

Jente. Je ne sais si, à aucune époque, l'opu- 

mce a eu, pour la foule, dos spectacles plus dé- 

loralisateurs. Les riches, les hautes classes, sont 




inconsciemment les grands fauteurs du socialisme. 
Leur vie est une prédication contre la société. Com- 
bien se préoccupent de la mission sociale de la ri- 
chesse? La légitimité de la fortune est sans cesse 
mise en question par \a. façon dont le monde en use 
et en mésuse. Les plus mauvais sentiments d'en bas 
découlent en quelque sorte d'en haut. L'oubli de la 
loi biblique du travail, la frivolité impertinente de 
la jeunesse de nos salons, l'oisiveté ridiculement af- 
fairée de nos sportmen et de nos clubmen, le faste 
provocateur de nos fêles mondaines, l'étalage outra- 
geant de la débauche élégante et du vice rente, 
quelles leçons pour le peuple de la rue I et comme, 
en vérité, tout ce qu'il voit de notre vie est propre 
à lui inculquer le respect de la société ! Cette société, 
pour ne point soulever contre elle les rancœurs et les 
colères des foules, il faudiuit qu'elle apprit k se 
purifier et qu'elle eût la force de se régénérer; et 
comment, avec qui, si ce n'est par l'Évangile et par 
le christianisme. — Mais est^il seulement permis de 
l'espérer ? 

— Soyez chrétiens, répète le pape, au riche comme 
au pauvre, au patron aussi bien qu'à l'ouvrier; 
soyez chrétiens, et la société sera sauvée, car la ques- 
tion sociale deviendra facile à résoudre. Il n'y aura 
plus de lutte de classes ; à tout le moins, la religion 
en tempérera l'âpreté. — Le pape, encore une fois. 
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^Hstt raison : cela est si clair et si connu que cela en est 
^Kbanal. A beaucoup, en effet, le pape semble, par sa 
^Bînission, contraint de nous servir do fastidieuses ba- l 
^Vtialités. Le malheur est que la vériti^ est dans ces < 

redites, et que, pour être banale, la vérite n'en est . 

pas moins vraie; car c'est ici le nœud de laciuestion. 
Us sont aveugles, ceux qui n'y voient qu'un tliéo- 

Itëme économique. Elle dépasse toute la science des 
économistes, et les sages, parmi eux, sont ceux qui ^ 
to font l'aveu. Le problème social, — il vaut la ' 
peine de nous le persuader, — est avant tout un 
problème religieux, un problème moral. Ce n'est pas 
seulement, comme l'imagine trop souvent le maté- 
rialisme contemporain, une question de gros sous, 
»ou, comme on dit au cabaret du coin, une question 
de beefsteak, une question d'estomac, c'est tout 
butant, et plus peut-^tre, une question spirituelle, 
une question d'ime, La réforme sociale ne peut 
s'accomplir que par la réforme morale. En ce sens, 
Tolstoï et les mystiques disent vrai ; pour relever | 

Évîe du peuple, il faut d'abord relever son âme. ' 
est par le dedans, plutôt que par le dehors, que i 
uoîvenl commencer les réformateurs. Pour réformer 
la société, il faut réformer l'homme, — réformer le 
pauvre et réformer le riche, réformer l'ouvrier et 
^Riéformer le patron, leur rendre, Â l'un et à l'auti'e, co 
^K(uiieur manque presque également, l'esprit chrétien. 
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Sans cela, toutes les mesures législatives, tous 
les progrès matériels risquent fort de demeurer slé- 
riles, car les appétits croîtront avec les moyens de 
se satisfaire, et les convoitises n'en deviendront que 
plus exigeantes et plus impérieuses. Bien plus, sans 
la réforme intérieure, sans le relèvement moral de 
l'ouvrier, l'accroissement des salaires et la diminution 
des heures de travail, ces deux desiderata de tout 
ce qui vit du labeur de ses mains, menacent de 
tourner, simplement, au profit du cabaret et du 
comptoir de zinc, au profit des apùritifs et du petit 
verre, au détriment de la santé de l'ouvrier, au dé- 
triment de sa femme et de ses enfants. Si l'Église 
souhaite l'augmentation des salaires et la diminu- 
tion des heures de travail, c'est, nous dit Léon Xlll, 
pour que l'àme et le corps de l'ouviicr puissent se 
développer librement, c'est pour qu'il y ait plus de 
dignité et de décence à son foyer, pour que, en un 
mot, l'ouvrier puisse être un homme, et l'ouvrière 
une femme. Or, que voyons-nous dans nos ateliers? 
Ne pourrions-nous pas citer des métiers dans les- 
quels les hauts salaires et la ctiurle durée des joup- 
néos deviennent fréquemment la perte des ménages? 

Tous ceux qui connaissent l'ouvrier le sentent ; le 
grand obstacle à ses progrès, ce qui ruine sa santé 
et flétrit sa famille, ce sont ses vices. Les maîtres 
qui exploitent sa jeunesse et usent son âge mûr, ce 
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sont les sept péchés capitaux. Le joug dont il a 
besoin d'être alTraaclii, c'est bien moins celui de ' 
l'usure que celui de la débauche, elle aussi « omni- 
vore », et, pour l'en délivrer, la loi ne sullll point. 
« La force légale, disait excellemment le juif Isaac 
Pereire. ne saurait supplirer la force morale. La loi 
punit le mol, elle ne crée pas le bien. La loi, 
la Miience, l'industrie, sont Impuissantes ; il faut 
que la religion dénoue le drame social, qui, sans 
elle, ne se dénouera que par la force '. « 

Ne laissons pas notre orteil d'bommes mo- 
dernes se bercer d'illusion. Cela est aussi vrai de 
nos vieilles sociétés, el de l'humanité, soi-disant 
adulte, que dis peuples enfants. Une société ne 
saurait se passer d'aulorité morale, de principe mo- 
ulai ; et, pour nos nations européennes, il n'en est 
1ère en dehors du christianisme. La première 
L pierre do la réforme sociale, comme le répétait jua- 
L qu'à satiété Le Play, c'est le Décalogue. En dehors 
I de ce fondement, rien de solide. Il faut aux sociétés 
! une base morale, et c'est précisément ce qui man- 
I que à la nôtre. Elle est pour ainsi dire en l'air, elle 
ne porte sur rien qui la soutienne. Elle reposait sur 
l'Évangile, qu'on lui a enlevé, et que rien ne rem- 
I place. 



1. Isaac Pereire, l/i Question religieu 
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A Uiute soci6lé il faut un lien social qui en rat- 
tache et en rapproche les membres. Or, nos so- 
ciétés contemporaines tendent à n'avoir d'autre lion 
que les intérùts matériels, et les intérêts matériels 
séparent plus qu'ils n'unissent. Certes, pour le sa- 
vant, pour le penseur, les intérêts sont le plus sou- 
vent comiexes. Ils sont solidaires; mais les masses 
ne le voient pas, et l'individu ne le sent point. Nos 
sociétés se montrent divisées contre elles-mêmes ; 
et, l'Écriture l'a dit : toute maison divisée contre 
elle- même croulera. 

Voilà ce qui trouble nos yeus et ce qui glace 
nos cœurs, quand noua essayons de scruter l'a- 
venir de noire présomptueuse société moderne. Le 
principe de son mal est plus moral que matériel, et 
elle se reiuseàle voir. Le flot grossissant des con- 
voilises monte autour de nous, il menace de nous 
submerger. — n Seigneur, sauvez-nous, nous péris- 
sons ! 11 sommes-nous tentés de nous écrier, comme 
les disciples sur la barque couverte par la vague. Le 
Christ seul peut faire tomber le vent et calmer la 
mer ; et le monde ne le sent point ; et le siècle ne 
veut pas le croire ; et, loin de le comprendre, les 
gouvernementsquis'intilulentprogressisless'efforcent 
d'arracher le Christ aux masses. Il n'y a que le sen- 
timent religieux qui puisse soutenir la société ; qui, 
non content d'enseigner la fralârnité, sache l'inspi- 
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rer ; qui puisse nous souffler ce qu'il y a de plus 
ditIBcile aux homnies, parla^'ës, par classes, en camps 
eoiiemis : la charité sociale, l'amuur des classes les 
unes pour les autres ; il n'y a que lui, en un mol, 
qui puisse nous rendre la paix sociale; el nous 
voyons des conducteurs de peuples, aveugles qui 
conduisent des aveu^^les, s'ingénier k déraciner, chez 
les couches populaires, la fui en Dieu et l'espérance 
■u ciel. C'est là ce que j'oserai appeler le péché 
contre le peuple ; c'est le crime social, — Il n'y a 
qu'un remède à nos maux, et ce remÈde, les méde- 
cins, assis au chevet du malade, le rejettent dédai- 
gneusement; ils repoussent le seul traitement eHi- 
cacG pour lui appliquer un régime luut contraire. 

La paix sociale I le christianisme seul pcu( nous 
l'apporter ; en dehors de lui, il n'y a que la guerre 
des classes; et la guerre des classes, nous y mar- 
chons ; la guerre des classes, nous l'avons déjà ! La 
|)apautË est l<k, entre les armées près d'en venir 
aux mains , qui nous montre dans l'Évangile 
les conditions de la paix, d'une paix qui dure ; — 
mais, faut-il le dire ? à son altitude, on sent que 
l'Église se fait peu d'illusion sur le succès de sa mis- 
sion pacificatrice. Du train dont va le monde, les 
apôtres eux-mêmes, ceux qui, depuis des siècles, lui 
parlent de paix et d'amour, n'usent plus guère espé- 
rer le voir se ranger à leurs enseignements. Us rcs- 
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sembleut aux pères qui font, à leurs flls prodigues, 
la leçoD de i'afîectioo et de la sagesse, sans grande 
confiance d'fiire écoutés. Ainsi paraît-il en être de 
l'Église et du pape ; ils nous exposeut la vertu so- 
ciale du chi'istianisine, et, après noua avoir montré 
que l'Évangile seul peut nous sauver, ils se prennent, 
eux aussi, à regarder autour d'eux pour voir s'il 
n'y aurait point quelque autre moyen de salut ; car 
ils sentent, tout les premiers, l'insuffisance pratique 
du divin spécifique préconisé par eux ; ~ non 
qu'ils aient cessé de le croire efTicacc, mais parce 
qu'ils savent que nous aurons à peine le courage 
d'en approcher nos lièvres, et que, pour ne point lui 
faire détourner la t^itc, il faut présenter à notre dé- 
mocratie une potion qui répugne moins à ses sens. 
Et ainsi, après nous avoir prouvé qu'il n'y a d'es- 
pérance, pour nous, que dans un traitement spiii- 
tuel, dans la religion et dans le Christ, le pape vient 
à chercher ce qu'on peut bien attendre des remèdes 
humains. Puisque les sociétés ne lui prêtent qu'une 
sourde oreille, l'Église, ici aussi, examine jusqu'à 
quel point il est loisible de faire appel au bras sécu- 
lier. La force morale, par la perversité de l'homme, 
se montrant insufTisante, il faut bien essayer de la 
force matérielle. C'est ainsi que l'Église, se recon- 
naissant impuissante toute seule, se retourne vers 
son ancien alhé et son vieux rival, l'État, lui de- 
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mandant ce qu'il peut bien faire pour parer à Té- 
goïsme des hommes. Le monde ne voulant pas se 
soumettre volontairement à la Justice, l'autorité pu- 
blique l'y peut-elle contraindre? C'est là, en somme, 
le grand problème de notre temps, le problème 
capital des démocraties modernes. La papauté, aussi, 
se Test posé ; il nous faut voir comment elle Ta 
résolu. 



Les remèdes humnins. — L'inlervcEtion de l'ÉUil. — Le 
• laisEer-faire » qI le christianisme. — Du rùle do l'État selon le 
pape Léon XI11. — Comment l'Élal doit veiller au bien-être 
de toutes les classes de la nation et spËcialeoient des classes 
les plus nombreuses, — En quel sens le pape est i inler- 
venlionniate o. — La Ihéoiie pontificale et l'application des 
prinelpea — En quels cas l'Ëlat duil-il intervenir? 



La papauté, se tournant vers la démocratie, 
présÊDlée aux foules, un programme de réforme 
sociale à la main ; et, à l'encoatre des courtisans 
du peuple, elle a déclaré au sii^cle que le premier 
article de la réforme sociale devait être une ré- 
forme morale. Parole dure il beaucoup d'oreilles ! 
si bien que, en l'entendant, nombi'e des sages de 
ce monde hochent la tête et passent outre. — Est-ce 
là tout ce que vous avez h. nous apprendre? 
semblent dire les (ils du siècle, nous n'avons que 
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àîre de nous arrêter à écouter vos moroses conseils, 
î temps de ces leçons de morale est passé ; ce 
[U'il faut à nos générations impatientes de progrès, 
t'est quelque chose de plus neuf et de plus subs- 
intiel, quelque chose que l'humanité ne peutguère 
lUer chercher à Rome. Or, l'on dirait que, du fond 
[de sa solitude, le pape Léon XIll a d'avance entendu 
j réflexions chagrines. Ce qui distingue son lan- 
Egage de celui Je ses prédécesseurs, ce qui en fait 
1 nouveauté, c'est, précisément, qu'il ne se borne 
)oinl à nous entretenir de religion et de morale, R 
Bnût, tout le premier, que, à ces foules sans foi, 
cela ne suflit plus. Aussi, après nous avoir rappelé 
que Dieu seul peut nous sauver, il ne refuse pas de 
considérer les moyens proposés par la sagesse ou 
Lpar l'imagination des hommes pour pacifier les so- 
çiétes contemporaines. Et ces moyens tout humains, 
lout terrestres, le souverain pontife les examine 
B une sollicitude bienveillante et patiente, non 
loint en mystique enclin â en montrer la vanité; 
— Léon Xin est ici le moins mystique des papes ; il 
n'a garde de promettre aux nations des cures miracu- 
leuses; il ne leur enjoint pas de se traiter uniquement 
r la prière et le recours aux grices d'en haut, — 
ais en homme pratique, jaloux de trouver des 
îoluUons prochaines et sincèi'emenl auxieux d'amé- 
Ëïorer la position matérielle di^s classes ouviières. 
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. Il y a, pour cela, deux voies ouvertes devant nos 
sociétés : l'une est l'intervention de l'État, l'autre 
est l'association professionnelle. Ces deux voies pa- 
rallèles, Léon XIII les a, toutes deux, explorées, en 
relevant le tracé, en notant les fondrières, cherchant 
si l'Église y devait pousser les démocraties modernes, 
et k quelle condition elle pourrait leur y servir de 
guide. Ce qu'il pense de la première, de la plus 
large, de celle où se précipitent d'instinct les foules, 
nous Talions voir tout à l'heure. 

Des centainesd'évêques, parmi les mille et quelques 
prélats que compte l'épiscopat catholique, font, 
chaque mois, déposer au pied du trône pontitlcal 
le témoignage do leur reconnaissante admiration 
pour le langage tenu au monde du travail. Ainsi 
convient-il à qui porte la mitre et la crosse ; les 
hauts dignitaires de l'Église, à la fois Qls et frères 
du pontife suprême, n'ont qu'àcéléhrerlaprêvoyance 
de leur clief. Ce n'est pas là pourtant, nous semble- 
t-il, le meilleur hommage à rendre à la papauté et 
au pape. Il y a mieux à faire que d'aller encenser 
la sagesse ponliûcale de laudatives formules qui 
s'évaporent en fumée. Le pape est rassasié d'hom- 
mages, et, s'il ne craignait de froisser la piété de 
ses âls, il nous dirait qu'il a assez de l'odeur de 
l'encens, et qu'il est las de n'entendre que dis hommes 
qui lui parlent à genoux. Pour nous, laïques, l'hom- 



Iage le plus loyal, — je ne me permettrais pas de 
re le plus llatleur, — que nous poissions rendre 
à sa sagesse, c'est de ifl^jadre ses enseignements 
sociaux, de les étudier, de les peser eu conscience, 
avec la respectueuse liberté que. en semblable ma- 
tière, itomc n'a jamais, que nous sachions, contestée 
aux plus soumis de ses enfants. Aussi bien, les 
^^Lkçons de Léon XIII en valent la peine. 



I 



L'intervention de l'État, tel est le point centra 
autour duquel toute la question sociale tourne. 
Quelle position va prendre, à cet égard, la papauté? 
L'Église est-elle pour l'ingérence de l'État, ou bien, 
l'Église est-elle contre l'ingérence de l'État? Catho- 
liques ou hétérodoxes, il faut, au dire du grand 
nombre, qu'on soit pour ou qu'on soit contre ; ici, 
comme en toutes choses, à ses yeux, pas de milieu. 
L'Église, pour employer lo jargon à la mode, est- 
elle on n'est-elle pas o interventionniste »? Les uns 
répondent oui, et les autres répondent non. 

Comment cela? c'est que, selon la remarque d'un 
catholique, rien ne prèle autant à l'inexactitude 
comniu s la manie de classer les homines et tes 
idées en groupes séparés et désignés par des néolo- 
gismes spéciaux ' :>. Ici, surtout, pareille classification 

1. Quelques molt d'explicution, par le comle Alborl de Miin, 
eitrait de rAaocialion caffioîiyue. Paris, 1890- 
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risque d'être trompeuse, car d'Iiommes qui n'ad- 
mettent, en aucun cas, riotervenlion de l'État, 
j'avoue que, pour ma part, je n'en connais point. 
En un sens, tout le monde serait a interventionniste b, 
car tout le monde admet, en principe, avec Léon Xill 
et avec tes Ihér-logiena, « que l'État doit protéger 
leî droits de chacun et qu'à l'État revient la répres- 
sion des abus ». Ce n'est poiut là-dessus que porte 
le différend ; il pnrie, en réalité, moins sur le 
principe que sur l'application, sur la manière dont 
l'État doit protéger les droits et réprimer les abus. 
Où commence, où finit, jusqu'où s'étend ce rôle 
de protection des droits individuels, dévolu A l'État? 
Sur ce point, les hommes ne s'entendent plus. 
Catholiques ou libres penseurs, les modernes ne se 
forment pas tous la même idée des attribut ions de 
la puissance publique. Or, cette divergence a, pour 
nos sociétés, une importance autre que les luttes 
des républicains et des monarchistes, ou les que- 
relles des opportunistes avec les radicaux. C'est là, 
et non dans nos fastidieuses controverses sur les 
formes de gouvernement ou sur la valeur des consti- 
tutions, qu'est pour les nations modernes la ques- 
tion capitale. 

Il est de bonne foi de le reconnaître : le n laisser- 
faire u, le « laisser-passer o a naguère, en quelques 
États, joui d'une autorité qu'il ne méritait pas 



toujours. Ce fut, en son temps, unti devise libéra- 

c'était une devise négative, et ni la 

pscience, ni les sociétés ne peuvent reposer tout 

l'entières sur une négation. Ceux qui ont semblé 

l'Tonloir y ramener toute la science économique n'ont 

Labouti qu'à discréditer l'économie politique et les 

(téconomistes. Le b laisser-faire », transporté là où il 

' n'était pas de mise, appliqué, par exemple, au tra- 

I Tail des enfants et des jeunes fdles dans l'usine ou 

ins la mine, le laisser-faire est devenu inhumain 

l parfois meurtrier; il a paru le complice de l'es- 

^loitalion criminelle de la misère et du vice. De là 

sa défaveur ; et, comme il arrive toujours à notre 

humaine faiblesse qui ne se redresse d'un côté que 

jour pencher de l'autre, l'inévitable réaction contre 

maxime de Gournay a dépassé les justes 

nmes. Mal comprise de la foule et presque égale- 

[Dent outrée par ses adversaires et par ses partisans, 

iHe a été dénaturée par les uns et faussée par les 

btitres, ceux-là en tiraut à plaisir des conséquences 

mmorales ou extravagantes, ceux-ci, par défiance 

i tyrannie bureaucratique, la compromettant à 

I l'étendre démesurément. — Aux oreilles 

a chrétien, pénétré de la charité évangélique, ces 

lots de laisser-faire, laisser-passer, prenaient aisé- 

\t im accent païen ; il s'imaginait y reconnaître 

i l'individu posé en règle dévie et l'in- 
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différence aux maux du prochain érigée en principe 
social. L'ingiinuilé des simples se scaxidalisail de n'y 
point retrouver l'esprit du sermon sur la Mon- 
tagne. 

A quoi s 'appliquait-elle surtout, la sèche devise, 
pour ceux qui l'ont jetée dans le monde? K l'indus- 
trie, au commerce, au travail. En réclamant le laisser- 
faire et le laisser-passer, Gournay et les écononaistes 
du xviu" siècle demandaient, pour tout Français, le 
droit de fabriquer, le droit de vendre, le droit d'ache- 
ter, le droit de transporter librement les produits 
agricoles ou industriels. C'était une protestation contre 
la nainutieuse et ruineuse réglementation de l'ancien 
régime, contre la prétention de tenir en lisière tout 
ce qui, dans le royaume, vivait de travail. En ce sens, 
le « laisser-passer » reste éternellement vrai, et en ce 
sens, il n'a rien d'anlichrétien. Les économistes n'ont 
pas à en faire leur mea eulpa. C'était, quoi qu'on en 
dise, une formule féconde, d'où son incomparable 
fortune. De toutes les paroles prononcées en France, 
c'est une de celles qui ont résonné le plus loin, — 
celle peut-âtrc qui a mis des mots français sur le 
plus de lèvres humaines. Elle a, elle aussi, fait son 
tour du monde, cette brève maxime dont presque 
tous ignorent l'auteur, et elle a, pour une bonne part, 
contribué au renouvellement du monde. C'est à elle 
BUriout que revient l'émancipation du travail, et, par 
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là, le développement de la richesse publique au xii' 
I siècle. Parce qu'une ou deux géoûratlons, en deux 
Lou trois pays, en ont abusé, ce n'est pas une raison 
(our oublier ses services, — k l'iieure surtout où, de 
P divers côtiis, nous voyons apporter des chaînes an- 
l.ciennes, ou en Ibrger de nouvelles pour en charger 
|.]'industriti et le travail. 

De ce que l'on repousse la réglementation du tra- 

I vail, il ne suit nullement que l'on refuse à l'État ce 

I qui rentre manifestement dans la mission de l'autorité 

I publique, le droit de veiller au maintien de loua les 

I droits. Non seulement, en effet, c'est là son droit, 

I mais c'est là son devoir ; et contre ce droit, et contre 

t ce devoir de l'autorité publique, l'iadividu ne saurait, 

iophisme, se retrancher derriûre le « laisser- 

liàjre ». L'État, notamment, est tenu de veiller à la 

I liberté aussi bien qu'à l'exécution des contrats, au 

respect de la morale et de la dignité humaine dans 

l'atelier et dans l'usine, à la sécurilé du travailleur 

dans la mine ou dans la fabrique ; il est tenu, en 

I -particulier, de défendre contre les périls d'un labeur 

p«xcessif ou prématuré les eufants, les adolescents, les 

P jeunes filles, tous ceux qui, par leur âge ou par leur 

I aexe, semblent incapables de se protéger efficacement 

eux-mêmes. Ces devoirs de l'État, trop longtemps 

! méconnus ou négligés de nos gouvernants, comment 

I l'Église les entend-elle? Et, d'une manii^re plus gêné- 
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l'aie, comment, dans sua ensËignemeiit œcuménique, 
lu pape Léon XIII envisage-t-il le rôle de l'État? 

Toute la troisième partie de sa magistrale encycli- 
que est consacrée à ce grave sujet, n En premier lieu, 
dit le pape (capul auteni est), il faut que les lois 
publiques soient pour les propriétés privées une 
protection et une sauvesjarde. Et ce qui importe, par- 
dessus tout, au milieu de tant de cupidités eu etl'er- 
vescence, c'est de maintenir les masses dans le de- 
voir : conlmeitda in offkio plebs. » — C'est là, nous la 
reconnaissons, la théorie de l'Ëtat gendarme, de l'État 
n veilleur de nuit u. La sauvegarde des propriétés 
sera, en eilel, de tout temps, la premi6re tbnclioa 
de l'État; mais, pour ôlrc la premiiVe, ce n'est pas 
la seule. Comme il a le devoir de défendre la pro- 
priété, l'équité demande que l'État se préoccupe 
aussi du sort des travailleurs ; les deux devoirs, aux 
yeux de l'Église, sont corrôialifs. « L'Élat, enseigne 
Léon XIII, a pour principal ollice d'avoir soin éga- 
lement de toutes les classes de citoyens, en observant 
rigoureusement les lois de la justice dite distnbu- 
Hoe. c L'État peut donc s'occuper du sort des tra- 
vailleurs ; il peut s'efforcer d'améliorer la conditioa 
des prolétaires, a et cela, dans la plénitude de son 
droit (idque jure suo optimoj, et sans avoir h redouter 
le reproclie d'ingéi-ence (neque ulla cum importuni- 
tatis susficioiie), cir, eu vertu même de son office, 



l'État doit servir l'intérSt commua. » Et i« saiut-pèl 

iosiste sur ce raisomiement en termes qui ne s 

pas pour déplaii'e aux démocrates : o Les prolétaire 

au môme litre que les riches, sont, de par !■ 

Daturul, des citoyens (aaturà cives), des partie^ 

vivantes du corps de la nation... Et comme il s 

1 déraisonnable de pourvoir à une classe de citoyem 

I et d'en négliger l'autre, il est évident que l'autorité 

publique doit aussi prendre les mesures voulue^ 

! pour sauvegarder le salut et les intérêts de la cl 

l ouvrière. Si elle y manque, elle viole la justice e 

t veut que, à chacun, soit rendu ce qui lui esldll.4 

Voilà le principe général posé par le souverain " 
I pontife ; il est, indubitablement, favorable k l'inler- 
r vention de l'État. En principe, en théorie, — il serait 
[ de mauvaise loi de le nier, — le pape est e inlee-J 
I ventionniste s, en même temps qu'il est démocrate. J 
Et, en cela, ce n'est pas nous qui Tirons contester,'! 
Léon Xlll est dans la tradition des docteurs et à 
théologiens qui, presque tous, ont attribué à l'Ëtala 
le droit de veiller au bien-ôtre des diflérentes classes 
I delà nation, aOirmant, comme le rappelle le saini 
I père, que « les dépositaires de l'autorité doivean 
I l'exercer à l'iustar de Dieu, dont provient touta 
I autoritÉ, et dont la paternelle sollicitude ne s'étende 
I jpas moins à chacune des créatures en particuliei 
Iqa'à. tout leur ensemble n ■ A cet argument de l'éc 
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Léon XIII, entrelaçant, selon son habitude, les idées 
nouvelles aux idées Iraditionnelles, joint un argument 
tout moderne, en grande faveur chez les socialistes. 
« Tous les biens de la société, nous dit le pape, 
qui semble ici se rapprocher de Marx et de Lassalle, 
c'est le Iravail de l'ouvrier, travail des champs ou 
de l'usine, qui en est surtout la source féconde et 
nécessaire; bien plus, dans cet ordre de choses, le 
travail a une telle fécondité et une telle efficacité que 
l'on peut affirmer, sans crainte de se tromper, qu'il 
esl la source unique d'où procède la richesse des 
nations, tton aliunde quam ex opificum labore gigni 
divilîas civitalum '. » La différence ici entre le pape 
et les socialistes, c'est que ces derniers, oubliant la 
JQslfl rémunération du capital et de l'entrepreneur, 
réclament, pour la main-d'œuvre, le produit inté- 
gral du travail, tandis que le pape se contente d'en 
revendiquer, pour elle, une partie, s L'équité, 
conclut-il, demande donc que l'État se préoccupe 

1. La IniducUon Trançaise, dile olHcielie, que nous reprodui- 
sons ici, nous paraît outrepasser quoique peu le lesle lalin. S'il 
fallait du reste prendre ce passage è la lettre, et entendre p»r là 
que le travail de l'ouvrier e=t l'unique facteur de lo nchesse et 
doit 6tre la mesure unique de la valeur, nous aui'iona & faire 
des réserves, car ce serait la théorie sur laquelle s'nppuie lotit 
le socialisme contemporain prétendu scientifique. Mais la Buile 
du teite cl la cundamnalion même du socialisme montrent 
asseï que ce n'est point aiasi que le pape l'enleml. 
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fdes (ravailburs et fasse en sorte que de loas le 
biens qu'ils procuront il la socîéW, il leur en re- 
viennne une part conveDahle, comme l'habitation. 
et le yêtement, et qu'ils puissent vivre au prix do^ 
moins de peines et de privations. D'où il suit qua; 
l'État doit favoiiser tout ce qui, de près ou de: 
loin, parait de nature à améliorer leur sort, o 

Telle est la thèse établie par le pape ; c'est biea 
la justification philosophique du droit d'intervention 
de l'État. Après cela, l'on s'étonne moins que cer- 
tains corameniateurs aient déclaré que tout catho- 
lique était tenu, désormais, d'être « intervention- 
niste D. Telle est, disons-nous, la théorie pontificale; 
mais, ici, la théorie importe moins que la pratique. 
Si l'État a le droit d'intervenir, quelles doivent être 
les conditions, et quelles doivent être les limites de 
son intervention ? C'est là, en réalilé, toute la quea- 
tion, car du droit, ou mieux, du devoir de l'État de 
veiller au bien de toutes les classes de la société, fort 
peu discutent en principe. Or, c'est ici qu'il faut ad- 
mirer la sagesse de l'Église et la prudence du pontife 
qui la gouverne. La mesure a presque toujours été 
un des caractÎTes de l'Église de Rome ; c'est propre- 
ment le trait romain. Kous en avons ici encore uoe 
preuve. 

Du principe, de la thèse posée dans son encyclique 
Novarum Reiiim, Léon XllI se garde de tirer des 
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conséquences excessives. Loio de là ; quand il en 
vient à l'applicaliun, il se monlre géûéralemenl ré- 
servé, d'aucuns diraient timide. On remarque dans 
son langage une sorte de balancement, de mouve- 
ment alternatif en sens inverse, comme si, après 
avoir établi le principe de l'intervention, il eu re- 
doutait les conséquences. Celle espèce d'oscilJatiou 
n'a rien qui nous choque ; elle lient moins aux 
hésitations du saint-père qu'aux diOicullés du sujet. 
Toute théorie n interventionniste u y est condamnée, 
sous peine de verser dans le socialisme. L'ingérence 
de l'État admise en principe, on ne peut échapper 
au socialisme qu'en s'en éloignant brusquement, 
chaque fois qu'on se sent près d'y toucher. C'est là 
l'inconvénient du principe ; il est lourd, il pèse 
sur vous, il risque de vous entraîner par son poids. 
Le pape a soin de ne pas se laisser entraîner ; 
après avoir établi le droit de l'État à l'intervention, 
il se hâle de limiter ce droit ; il déclare que celte 
intervention ne doit s'exercer que là où elle est 
absolument indispensable, où il n'est aucun autre 
moyen de parer aux maux de la société. Écoutons 
les termes mêmes dont se sert Léon Xlll : a Si donc, 
Hoit les intérêts généraux, soit l'intérêt d'une classe 
en particulier, se trouvent lésés ou simplement me- 
naces, et qu'il soit impossible d'y remédier ou d'y 
obvier autrement (quod saiiari avt prohibei'l atia 
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^^1 ralione non pos-iit), il faut, de toute Jiécessité, rec 
^^Ê m k l'autorilé publique «. C'esl là, duus l'ec 
^^B ment social de Léon XIU, le point cafilal ; 
^^M retrouverons partouL . le pape n'accepte l'interyee 
^H tion de l'Êlal que lorsqu'il est impossible de ne' 
^^M point faire appel à l'État. Pour lui, nous le verrons, 
^^M à chaque pas dans cette élude, ce n'est, eu quelque 
^H sorte, qu'un pis-aller, 

^H Les cas où l'aulorité publique peut t^tre contraint^ 
^^K d'intervenir, Léon Xlil a du reste pris soin de i 
^^H ënumérer; et il en est plus d'un, hélas I le premier;! 
^^B entre autres, où nous avons le regret de voir ti 

souvent, chez nous, l'aulorité manquer à son devoir" 

manit'esLe. k S'il arrive, dit Léon XIII, que les 

ouvriers, abandonnant le travail ou le suspendant 

par des grèves, menacent la tranquillité publique ; 

— que les liens naturels de la famille se relâchent 

parmi les prolétaires; — que la religiou soit violée* 

en ne laissant pas aux ouvriers le loisir d'accomplù 

leurs devoû's de piété; — si, par la promiscuité deéS 

sexes, ou par d'autres excitations au vice, les usmes 

mettent eu péril la moralité ; — si le patron accable 

les ouvriers de fardeaux iniques, ou déshonore en 

eux la persomie humaine par des conditions indigna 

et dégradantes; — s'il attente k leur santé par i 

travail excessif, hors du proportion avec K^ur sexe oui 

leur âge, — en pareil cas, il faut absolument em^ 
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ployer, dans de certaines Jimites, la force et l'aiito- 
rité des lois ; kis in camis plane udhih'nda, cerlos 
intra fines, vis et auctortlas legtim. » Et ces limites, 
dans lesquelles il restreint l'action de l'État, le pape 
prend soin d'indiquer qu'elles ne doivent pas être 
dépassées; que l'Ëlat doit se borner à faire dispa- 
raître les maux qui exigent absolument son inter- 
vention; B que la loi ne doit rien entreprendre au 
delà de ce qui est nécessaire pour réprimer les abus 
et écarter les dangers ' ». Que les n inten'ention- 
nistes n, catholiques ou libres penseurs, définissent 
ainsi l'intervention de l'État, et nous n'aurons pas 
grand'peine à nous entendre avec eux. Selon le lan- 
gage même du souverain pontife, l'action de l'Etat se 
borne, ici, à faire respecter les droits de chacun, ut 
suum singuH teneant. L'État reste dans aa fonclion. 
L'Etat doit sauvegarder religieusement les droits 
de tous les citoyens ; « toutefois, ajouie le aain^ 
père, dans la protection des droits privés, l'Ëtat doit 
se prÊoccuper, d'une manière spikiiale, des faibles et 
des indigents. » A cela encore, quel est le chrétien 
ou quel est l'homme moderne qui voudrait contre- 
dire? C'est pourquoi, continue Lcon Xni, les sala- 

1. Quoi fines eadem, quœ legum poscil opem, causa deterrm- 
nat ■' viiielicet non ptura lusciptenda legibta, nec vjtra progn- 
diendum, quam incommodarum ;anarto, vel pericvlî depuino 



L liés qui appartienneaL à la iiiullitude indigcote, 

r l'Etat doit les entourer d'une sollicitude et d'une 

vigilance parliculière '. » Y a-t-il là de quoi choquer 

persoime ? Mais celte inofTensive rccommaQdaUon, 

Ila Iraductlon française < ofTicielle » l'a dénalurëe, 
ea lui prêtant un sens que le texte n'a point : « Que 
l'Élat, — fait-ou dire au pape, — se fasse donc, à, 
un titre tout particulier, la providence des travail- 
leurs, n Comment ne pas se rappeler ici le proverbe 
italien : traduttore, tradilorc ? La providence des 
travailleurs ! Où voit^-ou cela dans le texte? Nous qui 
devons h notre âge d'avoir passé par le collège, alors 
qu'on y apprenait encore le latin, nous n'avons pas 
besoin de lexique, pour savoir que cura providm- 
tiâ^ue n'a jamais signifié providence ; — et, puisque 
le pape s'adresse à l'Église universelle, en latin, nous 
supposons que le texte latin de ses encycliques Fait 
seul autorité'. 



1. Quodrca mercenarios,... debel curil frovidEntidque sin- 
gtilari complecti rctpubUcn. 

ï. Le mot pTQvidenlia se trouve pliis d'uuQ fois dani Veacj- 
clîque BUT la condilion des oavriers. On ; lil, vers la lin, notam- 
menl : Adhibeant lugum iiMitutiomanipie providentiaiit qui 
gerunt respubticas. cl, cette fois, la tradnotion française dit elle- 
mAnie simplement e que les gouvernemcaU fussent usage de 
l'amorité prolectrice des lois el des instilalioas. a Bien qu'il soit 
juBie de reconoallre les difficultés d'un pareil travail, la tra- 
duction Crautaiae nous semble avoir, plus d'une biB, oublié 
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Qu'on lie s'imagitie point qu'il ne s'agil ici que 
d'uae chicant; de pédant, La a providence des travail- 
leurs! », cela sent « l'Èlat provideuce », c'est-à-dire 
la spécieuse devise qui l'êaume toutes les cspérauces 
et toutes les erreurs du socialisme, le uiot d'ordre 
le plus dangereux à jeter à l'ignorance et à l'impré- 
voyance des foules. Aussi ne saurions-nous laisser 
mettre dans la bouche du souverain pontife rien qui 
ressemble à une formule contre laquelle proteslenl 
la science et la raison. 



combica il eel louveat ineiact de rendre les termes latins par 
leurs dérivés français. C'est ainsi que nous rencootroua le lalio 
tuteja pablica, traduit par a tutelle publique, » lu où le sens 
est manifesti:ment proleetion de l'Ëlat. Aussi, daus les passages 
de l'CDCyclique pontificale que n< 
nous permis parfois de nous éloigner de la traduction 
cielle pour nous rappiooher du telle opiK^"^!. 



IX 



Théorie de l'État providence. — Pourquoi cette théorie nous 
paraît peu chrétienne. — Tendance des modernes à déifier 
rÉtat. — Enseignement des scolastiques et des théologiens. — 
Distinction entre l'État moderne et l'État chrétien. — Est-il 
prudent de la part de FÉglise de contribuer à 1 extension des 
droits de TÉtat ? — Nécessité quand on parle de TÉtat de n'en 
pas faire une abstractioui et d'envisager ce qu'est, en fait, TÉtat 
moderne. 



Nous permettra-t-oû de le dire? la théorie de TÉtat 
providence ne nous semble pas seulement fausse et 
pernicieuse au point de vue social ; elle nous parait 
avoir, de nos jours, quelque chose de peu chrétien. 
Elle a pris, pour nous, une saveur païenne; elle nous 
a une odeur d'usurpation sacrilège; on y flaire la 
prétention de TÉtat de s'ériger en divinité, qui prend 
la place du Dieu invisible, et s'arroge son rôle sur 
la terre. C'est comme une révolution dans le gou- 
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vernempnt de l'anivers, comme une autre proTi- 
deoce qui vient se substituer à l'ancienne et la dé- 
trôner. 

Prenons-y garde, en effet; c'est là où tend, de 
nouveau, dans nos sociétés occidentales, la notion de 
l'État. C'est bien un véritable culte, que nombre de 
modernes nous convient à rendre à l'Étal, quand ils 
font descendre Dieu et la Providence, du ciel en 
terre. Nous revenons, à grands pas, à l'apothéose 
des Césars, — avec celte différence que, au lieu 
d'adorer l'État dans un homme de chair et de sang, 
les peuples s'adorent eux-mêmes dans une abstrac- 
tion, se prosternant à l'envi devant une idole ano- 
nyme, dans laquelle nos démocraties se déifient elles- 
mêmes. Or, cette statolàtrie, si l'on nous passe le 
barbarisme, nous paraît inconciliable avec l'esprit du 
christianisme, qui n'a jamais consenti à rendre à 
César ce qui est à Dieu. 

Je n'ignore point que, selon la tradition chrétienne, 
selon les théologiens et les scolastiques, toute autorïlë 
venant de Dieu, les rois tiennent, en un sens, la place 
de Dieu, et sont comme les ministres de Dieu sur 
terre. Nous avons entendu, tout à l'heure, le pape 
Léon XIII, s'appropriant cette théorie, nous dire lui- 
même que ceux qui sont les dépositaires de l'autorité 
doivent l'exercer à l'instar de Dieu, dont la sollici- 
tude s'étend, à la fois, sur tous et sur chacun. C'est, 



Ë SOCIALISHB ET LA DBHOCltATlE. liS 

■ l'avons dit, renseignement traditionnel. I^ 
jape, (sa cela, ae fait que sui\Te la doctrine com- 
mune. Saint Thomas, le grand scolaslique dont 
Iléon XIII, en son encyclique .Eterni Palris. s'est 
attaché à restaurer l'empire sur les écoles catholi- 
ques, saint Thomas allait plus loin. Le roi, ne crai- 
gnait pas d'écrire l'ange de l'école, doit agir dans le 
iDyaume, comme l'âme dans le corps, ou comme 
ieu dans le monde '. Cela, j'y consens, n'est 
i sans ressembler h la théorie de l'État providence. 
!t l'on trouverait chez Suarez, par exemple, des textes 
alogues. Le coryphée des théologiens de la Com- 
■■ paguie de Jésus est, quant au rôle de l'Ëlat, d'accord 
^ avec le grand docteur dominicain. Les a inferven- 
tionnisles n catholiques, nous l'avons déjà remarqué, 
peuvent se vanter d'avoir pour eux la tradition. J'ai 
eu, naguère, le plaisir d'en causer avec un des plus 
savants et des plus siiduisants de leurs cliefs, 
M. Decurlins; il m'affirmait que ses amis e( lui ne 
^^ réclament que l'application des principes de saint 
^^■^homas. Loin d'innover dans ce sens, ou de dépaa- 
^^Kkt les anciens docteurs, Léon XIII, si thomiste qu'il 
^^■'«oit, me semble être resté en deçà de saint Thomas. 

1. Saint Thomas fle regintina principum, i, 14; en admellaiil 
l'antheaticitë de ce Irailè, dont le premier livre est rcgai-dè 
comme élant bien en effet da i^rand docteur. 
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— Pourquoi cela? C'est peut-être, ce qu'oublient 
trop de catholiques, que depuis le xiu^ siècle et depuis 
le XVI', que depuis saint Ttiomas d'Aquln et depuis 
Suarez, le souverain, l'ËLat a chiangé, et de sub- 
stance, et de forme, et de riMe, et d'esprit. Le sou- 
veraiu, le roi de saint Thomas, s'appelait saint 
Louis, et le roi de Suarez s'appelail Philippe II, Or, 
de quel nom désigner l'État contemporain, si au lieu 
d'en faire une abstraction vide et un ôtre de raison, 
on l'envisage comme une chose concrète et une 
réalité vivante? Veut-on, ainsi qu'il convient, l'in- 
carner dans les hommes qui le dirit,'ent, dans ceux 
qui le font parler ou qui le font agir, l'État, aujour- 
d'hui, ne se nomme ni saint Louis, ni Philippe II, 
ni Louis XIV, ni Ferdinand II ; ^ l'État s'appelait 
hier Bismai'ck, Gladstone, Tisza, Crispi, Frère-Orban, 
Ferry ; — et comment s'appellera-(r-il demain ? com- 
ment s'appellera- t-il dans dix ans? Nul ne le sait, 
et Rome l'ignore aussi bien que Paris. 

N'est-ce pas là, pourtant, un point qui, de la part 
des théologiens, mérite quelque allenliun ? ou quelle 
est la valeur d'une science politique et d'une science 
sociale qui ne tiennent compta ni des situations, 
ni des époques ? Le défaut des scolastiques est de 
raisonner trop souvent dans le vide, in abstracto, 
par voie de déduction ; singulière rencontre 1 c'est le 
défaut même qu'on a le plus reproclié aux premiers 
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sonomistes. Saint Thomas u'a pas prévu l'ÉLat rao- 
Erne. Saint Tliomas n'a pas terit pour l'Ëtat mo- 



Le roi ou l'erapercur du aïoyeu âge ue sougeaienl 
pas, d'habilude, à se déifier i il n'allaient pas s'attri- 
buer, de leur propre chef, une mission divine ; — si 
les légistes d'un Frédéric Uou d'un Philippe le Bel en 
.ftvaieol l'audace, les papes et les docteurs leur en eos 
testaient le droit. L'Ëtat du moyen ftge, l'État même 
de l'ancien régime, jusque dans ses plus hautaines 
préleûtions et ses usurpations les plus téméraires, 
ne rougissait point de s'incliner devant Dieu ; il 
recoimaissait tenir son pouvoir de Dieu, sinon de 
l'Église ; il se croyait obligé de faire respecter les lois 
divines. L'État, alors encore débile el timide, faisait 
profession de marcher d'accoixl avec l'Église el de 
B'iospirer de l'esprit de l'Église; alors même qu'il 
refusait de se laisser menor par le pape ou par le 
clergé, il prétendait toujours conserver pour guide 
l'Évangile du Christ. L'État était le bras, l'Église 
était la tête ; il était le miroir et elle était le flambeau. 
Le roi était o l'évêque du dehoi-s «, et, pour régner, 

avait soin de se faire oindre par les pontifes du 



On comprend que, à paiville époque, l'Église 
E&t portée à étendre la sphère des attributions de 
IfJËtal ; il n'était pas encore assez fort ou assez en- 



treprenaiit pour lui porter ombrage; c'était eDcore 
son fils, son élève, son pupille ; c'était son iié]^;ué, 
son instnjmcQt. Ea truvaillaiit pour i'Ëtat, l'Église 
travaillait, en quelque sorte, pour elle-même; ce 
que la puissance publique acquérait d'autorité, l'Église 
pouvait le croire gagné par l'Évangile et par la loi 
divine. Elle ne voyait pas encore dans l'État un 
adversaire ou un rival ; s'il se révoltait parfois contre 
sa suprématie, elle pouvait encore espérer le ramener 
à la docilité et à l'obéissance. Dans leurs rébellions 
mômes, le roi ou l'empereur, en lui disputant les 
corps et les biens, lui abandonnaient les fîmes ; à 
tout le moins, ils consentaient à faire, avec elle, part 
à deux. S'il prétendait déjà être un pouvoir indépen- 
dant, l'Etat reconnaissait, à cûté de lui, sinon au- 
dessus de lui, un autre pouvoir, supérieur au sien 
par son essence et par sa mission, l'Église, le pouvoir 
spirituel. 

En esL-il de môme de l'État contemporain ? l'Église 
peut-elle compter sur lui? L'Église a-t-elle chance 
de gagner à l'extension des droits de l'État moderne 
et au renforcement de l'autûrilé publique? iS'y a-t-il 
de change que des formes et des noms dans la situa- 
tion réciproque de l'Église el de l'Étal, ou de ce 
qu'on appelait autrefois, d'un terme qui fait sourire 
aujourd'hui nos juristes: n les deux pouvoirs? » 
Les droits qu'elle reconnaissait volontiers aux rois 
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et à l'ËUit, quand l'Élal et les rois se faisaient 
honneur de s'intiluler i très chrétiens n et • très 
catholiques », la papauté a-l-elle intérêt h. les reven- 
diquer pour l'État moderne, ëmancipiï de tout joug 
religieux et réfracEaire à toute tutelle ecclésiastique? 
pour les gouvernements revenus à la conception 
païenne, à l'idée romaine de l'État, qui s'arroge tous 
les droits, et qui n'admet de pouvoir que le sien 
et de lois que les siennes, déclarant hardiment qu'il 
a n'est rien, s'il n'est tout' )> ? Est-il sage, de la part 
de l'Église, d'exalter ou d'agrandir un pouvoir qui 
conteste le sien, qui, après avoir été son rival, 
prétend devenir son maître, qui se proclame sou- 
verain et omnipotent en toutes choses, pour qui la 
religion n'est plus qu'une étrangère suspecte, à 
■ moins de n'être plus guère qu'une n province du 
t domaine public > ? Comme on l'a fort Lien dit, 
quand l'État sera tout, l'Église est elle sûre d'être 
quelque chose '? 

Pour moi, je l'avoue, s'il est au monde une auto- 

1. Formule employée par Porlalis ; Discours et mpporU ntr 
i: 1 L'unitù de la puissance publique et son uni- 
dité sont une eooaéquencc QËcessaire de son indépendance, 
:e publique doit se suffire â elle-même ;elle n'est rien, 
^ elle n'esl tout. » — Sur le retour do l'Èlal moderne à la 
tonception romaine, spécialement dans les maliiîres religieuses, 
jnjez M. Taine, Revite des Bcuj; Momies du 1" mai i891, p. 15. 
. H. Léon Say. 



rite, et s'il est une sociiilé qui me semblent intéres- 
sées à ne pas contribuer à l'agrandissement âe l'État, 
à. ne point laisser s'établir la toule-puissance de 
l'État, c'est la papauté et c'est l'Église. Le triomphe 
du néo-césarisme, démocratique ou autocratique, ce 
serait la déchÉance du pontificat, et ce serait l'asser- 
vissement de l'Église. C'est bien ce que sentaient 
les premiers cbrétiens et l'Église primitive, quand 
ils refusaient de plier le genou devant la statue 
des Osars. En vérité, je suis toujours étonné quand 
je vois des cbrétiens, les héritiers des martyrs, préls 
à encenser l'antique idole relevée par la Renais- 
sancp. et par h Révolution ; car, peuple ou empe- 
reur, l'Étal, c'est toujours César, et César prétend 
toujours se faire dieu. A ces cbrétiens oublieux, 
je me sens tenté de lancer à la face le mot de 
l'Écriture, jeté par le Christ à Satan : a il est écrit : 
Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu le serviras 
lui seul, » 

Le péril — nous devons le dire — n'a pas échappé 
à la vigilance du saint-siège. Rome ne ressemble 
pas à ces dieux du psalmiste qui ont des yeux et 
ne voient point, qui ont des oreilles et n'entendent 
point. En proclamant in abstracio le droit d'inter- 
vention de l'État, le pape Léon XUI n'a pas omis 
de se demander ce que devait être l'État. La question 
que n'avaient guère besoin de se poser les scolas- 
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tiques, le successeur de Pie IX n*a eu garde de la 
négliger. Laissons-le parler. Écoutez son langage, il 
est significatif. Après avoir reconnu le droit de TÉtat 
à intervenir, sous telles conditions, dans les ques- 
tions sociales, Léon Xni a soin de nous dire : « Par 
État, nous entendons ici, non point tel gouvernement 
établi chez tel ou tel peuple, mais tout gouvernement, 
qui répond aux préceptes de la raison naturelle et de 
la sagesse divine, tels que nous les avons nous- 
mêmes exposés, spécialement dans notre encyclique 
sur la constitution chrétienne des États*. » 

Ainsi, c'est à TÉtat, selon les enseignements de 
l'Église, à l'État paternel dont les chefs, sacrés par les 
ministres de Dieu, se regardent comme les mandataires 
du Roi du ciel; c'est à l'État chrétien, en un mot, que 
le saint-siège semble réserver le droit de s'ingérer 
dans les questions sociales. Mais cet État chrétien, 
tel que l'ont défini les enseignements de Rome, ce 
n'est plus, aujourd'hui, qu'un État idéal, ou mieux, 
ce n'est plus qu'un souvenir à demi effacé d'un passé 
à jamais évanoui. Cet État chrétien, conforme « aux 
préceptes de la raison naturelle et de la sagesse 
divine », j'ai beau regarder au loin, de tous côtés, 
en Europe, dans les deux Amériques, je ne l'aperçois 
nulle part, — si ce n'est peut-être, là-bas, vers les 

1. L'encyclique Immortale Dti, 



1 
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gavaDes des tropiques, dans ia république de l'Equa- 
teur, — car je ne pense pas que le saint-père veuille 
le reconnaître dans l'autocratique et schismatique 
Russie, Ce n'est point, cependant, pour le passé et 
pour les morts que le saint-siège nous communique 
son enseignement social, mais bien pour le présent, 
pour les nations de nos jours et pour les peuples 
vivants. Ce n'est pas, du moins, pour un Etat ima- 
ginaire ou pour un État enseveli, avec les rois très 
chrétiens et les rois catholiques, dans les caveaux 
de Saint-Denis ou de l'Escurial, que les générations 
contemporaines discutent, avec tant de passion, sur 
les limites de l'autorité publique; c'est pour nos États 
actuels, pour les Ëlats dont nous subissons la loi, — 
en un mot, pour l'État moderne, tel qu'il fonctionne 
autour de nous. 

Or, cet Êlat moderne, nous nous en déflous, Très- 
Saint-Père, non seulement comme citoyens, mais 
comme chrétiens, — et nos défiances, vous nous les 
pardonnerez, Très-Saint-Père, car nous sentons que 
vous les partagez, Cet Élat moderne, monarchique ou 
républicain, l'État bureaucratique aux cent bras qui 
pénètrent partout, l'État électif, acéphale ou polycé- 
pliale, changeant, incohérent, capricieux, mais tou- 
jours enclin à usurper sur la famille, sur les sociétés 
privées, sur les particuliers, nous craignons d'en 
étendre démesurément la compétence. Nous le con- 
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.issoas trop pour nous abandonner à. lui. Nous 
lavons, par expérience, combien lourde et gauche 
ain, combien ses procédés sont violents. Ira- 
arbitraires, tyranniques, ses façons pré- 
somptueuses et coûteuses. L'Église elle-même, vos 
ËËvéques, vos prêtres, vos moines, vos inoffensives 
iljgieuses, vous-même, Très-Saint-i'ère, en avez pu 
apprendre quelque chose. Vous savez ce qu'il a trop 
souvent fait de vos écoles, de vos confréries, de vos 
couvents, de vos noviciats. — Votre docteur préféré, 
saint Thomas, disait de l'État qu'il était le serviteur de 
Dieu pour le bien, minister Dei in bonum; est-ce bien 
de Dieu que l'État contemporain se fait toujours le 
ministre ? 

Vos vénérables prédécesseurs, et vous-même, par- 
fois, Très-Saint-Père, vous avez reproché sévèrement 
aux hommes qui osent se dire libéraux, à ceux qui, 
ta«n politique comme en religion, défendent la liberté, 
t de réclamer la liberté du Mal avec celle du Bien, et 
[de reconnaître à l'Erreur les mêmes droits qu'à la 
tVérité. Le reproche était-il toujours fondé? Peu 
mporte ici ; mais, prenez-y gardii, l'État moderne, 
I Très-Saint-Père, l'État athée, l'Élal franc-maçon, 
lxx>mme se plaisent à dire nombre de vos fils, l'État 
Inouveau, issu de la démocratie, nous l'avons vu, 
[déjà, plus d'une fois, ne laisser de liberté qu'à ce 
l^ue vous appelez le Mal, et ne recoondtre de droits 
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qu'à ce que vous nommez l'Erreur. L'oublier nous 
semblerait, de la pari de l'Église, plus que de la 
mansuétude dirélieone ; mais vous savez mieux que 
nous, Très-Saint-Pére, ce qui convient à l'Église. 
MÈconnaisaant son incompétence doctrinale, l'Iitat 
démocratique se laisse volontiers aller à dogmatiser, 
et il ne prend pas conseil du sacerdoce iStabli d'en 
haut, il se fait, à l'occasion, son credo et son calé- 
cbisme qu'il enseigne au peuple par des catéchistes 
à lui ; il teud à s'arroger le droit qu'il dénie à votre 
Église, le droit de fondre les esprits clans un moule 
et de façonner les générations à sa guise. — Mais, 
encore une fois, laissons cela, ne considérons que la 
paix sociale; lors- même qu'il ne pèche ni par pré- 
somption doctrinale, ni par intolérance antireligieuse, 
ni par usurpation sur la famille, cet État moderoe 
nous paraît matériellement, et surtout moralement, 
incapable d'assumer la haute mission que certains de 
vos lils semblent revendiquer pour lui. Il ne s'inspire 
ni de la foi chrétienne, ni de la loi de Dieu, ni de 
la justice idéale que vous lui prescrivez comme 
guides; il ne s'inspire, le plus souvent, que de l'esprit 
de parti et des passions du moment. Sa loi, sa régie, 
nest pas la justice, mais l'intérêt électoral. Loin 
dêtre omn e vous l'y conviez, une autorité impar- 
t aleme t s ine, élevée au-dessus de toutes les 
K e t pourvoyant ûquilablemcnt aux iutérêts de 
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[ tous, rÉtal que nous coooaissoos, celui que not 

F Toyons à l'œuvre, chez nous, en France, celui qi 

Votre Saioteté peut juger enltalic, estesseoliellemei 

partial ; issu du gouvernement de parli, il est, pool 

ainsi dire, parlial par déQnilion. Au lieu des Lradi-^ 

tionnelles balances de la justice, il a, en toutes clioseB,1 

deuï poids et deux mesures. Il n'a rien d'une Provi' 

I dence terrestre : ni la prévoyance, ni l'équité, ni 

L l'intelligence, ni la sagesse. Il n'observe aucune des- 

3s et ne respecte aucune des limites posées par 

I vos encycliques; il est toujours prêt à empiéter sur 

Me domaine qui n'est pas le sien ; il usurpe en tous 

, il est peu soucieux des droits d'aulrui et ne 

reconnaît guère que ceux qu'il a établis; il prétend 

' seul faire la loi, et il s'imagine volontiers créer le 

I droit. 11 se croit tout pi^rmis, et il se vante de tout 

I s'assujettir. Il veut être tout, et sa volonté est clian- 

V géante, tour à tour violente et faible, comme les ma- 

rjorités passionnées et comme les foules ignorantes 

( dont il émane; — et ai médiocre est notre confiance 

en lui. que sa mobilité nous rassure plus qu'elle ne 

nous effraie. Il ressemble à une barque à voile, mal 

lestée et mal gouvernée, qui ûle au hasard, en rasant 

l'eau, penchant tantât sur un flanc, tantôt sur l'autre, 

■ au gré de la brise qui souffle, à la merci d'un coup 

de vent. 

Oui, Trt-s-Saint-Père, nous nous déûons de l'État. 



" 1 
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monarchique ou républicain, populaire ou bourgeois, 
parlementaire ou césarien ; nous nous défions de sa 
prudence, de ses lumières, de ses doctrines et de 
visées ; nous nous défions de ses procédés, de ses 
méthodes, de son goût de réglementation, de ses 
engouements et de son outrecuidance ; nous nous 
déûoQS de sa moralité, de sa conscience, de sa pro- 
bité. C nous est malaisé de voir en lui ror^jane du 
Droit et l'instrument de la Justice. Et, eu vérité, ils 
nous semblent bien confiants ou bien téméraires, 
ceux de vos QIs qui veulent élargir la sphère d'action 
de cet Étal moderne, à l'heure même où, en tant de 
pays, dans votre Italie où vous êtes contraint de 
vivre en captif, dans noire France même, jadis la fille 
aînée de l'Église, l'État s'ingénie à éliminer la reli- 
gion de la vie publique et de la vie privée, expul- 
sant de partout, de l'hôpital comme de l'école, Dieu, 
le prêtre, la sœur de charité. 

Car, — il ne faut pas s'y tromper, — nous n'arme- 
rons pas l'État de droits nouveaux, nous ne fortifie- 
is pas la puissance de l'État d'un côté, sans la 
renforcer de tous à la fois. On ne saurait étendre 
le domaine de l'autorité publique sur tous les 
intérêts et sur tous les contrats privés, sans lui 
asservir l'individu et lui assujettir la famille, Aucuu 
artifice de la science politique ne trouvera le moyen 
de faire de l'Élal le maître de la vie économique, 
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l'arbitre omnipotent de l'usine et de l'atelier, sans 
que nos sociétés, qui vivent du travail, soient prises 
tout entières dans sa main. H n'y a qu'une façon 
d'établir, à toujours, sur le monde, le despotisme de 
l'État ; mais il y en a une, — c'est celle-là. 



8. 



Dangers pour le progrès social derîngérencederÊlal. — Larég]e> 1 
cnËiilatioD sdminiatratiTe, riniti&tive privée el l'économie h 
uiale. — Répugnances da Bdint-siëge pour le socialisme d'Ëtal.>9 
— Comment le pape défend l'indiiidu, la famille, les aociétâ 
privées contre l'absorpLion de l'Élal. — Que l'Église a, e 
Busai, 863 droits de l'homme el du citojen. — Qu'il est fi 
que le christianisme ne reconnaisse à l'homme el eux peuples 
que des devoirs.— Limites qu'imposent ùl'aBloriti^ et àl'aclioB 
de l'État les droits reconnus à l'individu et d la famille. - 
Comment c'est â la liberté et aux institutions nées delalibe 
que l'Église demande, de préférence, la solution des questioB 
sociales. — Comment il ne Tautpas toujours identiQerklibetti 
avec rindiïîdualisme. 



Et quand l'État moderne serait plus équitable e 
serait plus éclairé; quand il serait autre chose, e 
réalité, qu'une collectivité irresponsable exerçant le 1 
pouvoir par des mandataires changeants et pas- J 
sionués ; quand il se déferait de sou esprit sectaire,'! 
e ses procédés tyranniques, nous douterions e 



I 
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core, pour réglementer l'usine et latolier, de sa com- 
pétence el de sa capacité. L'État est une machine 
pesante, aux rouages lents, inutilement compliqués, 
qui, pour le plus petit Itavail, exige une dépense 
considérable de combustible et de main-d'œuvre ; 
aucune n'a un rcndemerit plus Taible et ne laisse 
perdre autant de force ; par suilji, plus on étend l'ac- 
lion de l'Étal, plus on risque d'appauvrir le pays. 
Au lieu de hâter le développement de la richesse 
nationale, l'intervention de l'État est faite pour le 
ralentir, en cojnprimaut les libres facteurs de la ri- 
chesse et du travail. 

Il est un reproche, en tout cas, auquel son ingé- 
rence ne peut échapper et qui, en matière sociale ou 
économique, est des plus graves, c'est que l'immix- 
tion de l'autorité publique énerve l'initiative privée. 
Or, cela seul serait inquiétant, car l'initiative privée 
a, de tout temps, été le grand ressort du progrès; 
le briser ou le paralyser en l'enveloppant de lois et 
r^iements qui en arrêtent ou en gCneot le jeu, ce 
serait entraver les prc^rès de l'industrie et le pr(^r6s 
de la richesse, partant relîirder l'amélioration du hien- 
ôti-e des masses. — Ce n'est point tout ; dans les 
questions sociales elles-mêmes, dans les questions 
proprement ouvrières, l'ingérence de l'Êlat, avec ses 
procédés vexatoires et ses habitudes tracassières, 
D'aboutit souvent qu'à déprimer, au lieu de les sU- 
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mulcr, les forces privées et les énerfîies vivantes, la 
philanthropie humanitaire, ou la charité chrétienne. 
Nous en avons déjà la preuve pour la bienfaisance 
publique; elle semble, à grands frais, stériliser les 
champs que fécondait la bienfaisance privée. Pre- 
nons-y garde, au lieu de pousser les patrons et les 
capitalistes, les sociétés industrielles ou les chefs d'in- 
dustrie, à remplir, plus largement, leur devoir social, 
l'immixtion arbitraire de l'État menace de les en 
dissuader ou de les en décourager. Il nous semble 
déjà, en France, voir des symptômes de ce décou- 
ragement ; et, en vérité, cela est grand dommage. 

Nous nous calomnions en effet nous-mêmes, quand 
nous répétons que, en pareille matière, l'initiative 
privée est demeurée stérile, et la liberté inerte. Son 
pas ; c'est, au contraire, un des domaines où. notre 
fin de siècle, à tant d'égards si peu digne d'admi- 
ration, a le mieux mérité de la France et de l'huma- 
nité. Je n'en veux comme témoin que noire exposition 
universelle de 1889, et ce groupe de l'Économie 
sociale, ou, comme on disait si justement, de n la 
Paix sociale », dont les salles silencieuses et trop peu 
visitées s'ouvraient, sur l'Esplanade des Invalides, k 
quelques pas du palais de la guerre '. De larges 

]. Le jury du gronpe de l'Ëconomie sociale s'était préoccupé 
d'assnrer à tielle exposition un caj'actiiro permanent, par la 
formatioQ d'un • Musée-Bibliothèque 




Î.E SOCIALISME BT LA DÉMOCRATIE. 



141 



tableaux graphiques aux courbes bizarres, de longues 
coloDDes ou de hautes pyramides de chiffres, des 
diagrammes de toutes formes et de toutes couleurs, 
des plans et des modèles de maisous ouvrières, des 
statistiques, des rapports, des notices de toute sorte 
et de tous pays montraient, à des curieux trop rares, 
tout ce qu'ont déjà tenté la liberté et l'initiative 
privée, les individus et les sociétés, pour relever la 
situation des ouvriers et pacifier les rapports du tra- 
vail et du capital. 

C'était là, dans son austiVe et froide nudité, 

un spectacle plein de promesses pour l'avenir, 

I De toutes les sections de cette fastueuse et bruyante 

ft«(hibition, c'était peut-être la plus suggestive; — par 

Mn inspiration, c'était, à tout le moins, la plus chré- 

itjenne. Le saint-père en eût pu recommaider la 

^sîté à ses préti-es et à ses moines. Il y manquait 

me chose, il est vrai, qui en eût fait sans conteste 

Ebt plus admirable des expositions du monde, il y 

•nanquait les œuvres de la charité chrétienne, — une 

[position que je voudrais bien voir réunir quelque 

Wt, un jour, si ce n'est dans notre profane Paris, 

^ Rome du moins, dans quelque couvent solitaire de 



endsDt que ce souhait, (tui ne semblait avoir rien de pré- 
àomptuoax, poiase âtre réalisé, les objels et les documents ras- 
semblés en 1889 sont, paratt-il, reliés dans les écuries du 
quai d'Orsay. 
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i'Aventiii, ou encore cIr'z la pape, sous les loges ou 
dans les jardins du Vatican, non pour décerner à 
de mondaines vanités des médailles d'or ou d'argent, 
mais pour bien Taire voir, à ce monde oublieux, ce 
que doivent au Christ et à son Église les souffrances 
humaines. 

Malgré cette lacune, le spectacle de l'Esplanade 
était digne d'attention ; le pape Léon XUl eût assu- 
rément eu joie à parcourir les seize sections de notre 
groupe d'Économie sociale : rémunération du travail 
et participation aux bénéfices, — associations coopé- 
ratives de production, — syndicats professionnels, — 
apprentissage et sociétés de patronage, — sociétés de 
secours mutuels, — caisses de retraites, — caisses 
d'épargne, — assurances contre le? accidents et assu- 
rances sur la vie, — associations coopératives de 
consommation, — associations coopératives decrêdit, 
— habitations ouvrières, — cercle; ouvriers et so- 
ciétés populaires, — hygiène sociale et sociétés de 
tempérance, — protection des enfants, — instilutions 
patronales . 

Ces seize, ou mieux, ces quinze sections de 
l'Économie sociale (la seizième était consacrée à 
l'intervention des pouvoirs publics), prouvaient, 
pièces on main, que les hommes de liborté ne sont 
pas insensibles aux maux des classes laborieuses et 
que, pour s'occuper des questions ouvrières, notre , 
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société n'a pas attendu l'impulsion de TÉtat *. La 
plupart des œuvres, des fondations, des associations, 
des entreprises sociales récompensées en 1889, étaient 
relativement récentes, quelques-unes tout à fait nou- 
velles; elles tendaient, depuis quelques années, à 
prendre un essor rapide; fasse le ciel que la menace 
de l'intervention de l'État ne porte pas un coup fu- 
neste à toutes ces créations de l'initiative privée! 
L'État a la main, pour ne pas dire la patte lourde ; 
ce qu'il touche, il l'écrase souvent sans le vouloir. 
La réglementation administrative a quelque chose 
de déprimant et d'étouffant; puisse-t-elle ne pas 
enrayer, pour longtemps, un mouvement dont on 
pouvait beaucoup se promettre! 

Le socialisme d'État, tel est, aujourd'hui, le péril 
pour nos sociétés modernes. C'est de ce côté qu'elles 
penchent, et pousser une société du côté où elle 
penche, c'est la pousser à des chutes. Le pape 
Léon Xm en a le sentiment. A travers les formules 
philosophiques percent partout, dans les enseigne- 



1. Voyez sur rexposition d'Économie sociale, le remarquable 
rapport de M. Léon Say, rapporteur général du groupe, et 
parmi les rapports spéciaux des seize sections, tous dignes 
d'attention, mais non encore tous publiés, consulter, en particu- 
lier, ceux de MM. G. Picot, de Foville, Cheysson, Ch. Robert, 
Ch. Lavollée, Ch. Lucas. Cf. M. E.-M. de Vogué : Remarques 
sur VEoDposition du centenaire^ p. 213-216. 



ments pouliScaux, de sourdes défiances envers l'in- 
géreace de t'Ëtat, la crainte de son immixtion arbi- 
traire et abusive dans un domaine qui n'est pas le 
sien. Le socialisme d'État, vers lequel inclinent tant 
de gens du peuple et lant de gens du monde, avec 
une myopie presque égale, la plupart ne distinguant 
ai les conséquences de leurs doctrines ni le terme 
de la route où ils s'engagent, le socialisme national 
ou municipal, le pape ne loi est guère moins 
sévère qu'au socialisme révolutionnaire. Admet-il, en 
principe, l'inlerventioa de l'Ëtat ou de la commune, 
il a soin de ne le faire qu'avec des restrictions minu- 
tieuses et répétiles, Il est, parlout, opposé à l'absorp- 
tion du citoyen par l'État ; il en aperçoit les dangers 
et il les montre; il affirme, en propres termes, i 
plusieurs reprises, que ni la famille ni l'individu 
ne doivent être absorbés par l'autorité put)]ique : 
Twn civem, ut diximus, non /amiliam absorberi a 
republica rectum est. 

Prenez la famille sur laquelle tant d'imprudents 
veulent appesantir le bras de l'État, comme le pape 
la défendl comme il en revendique l'autonomiel et, 
ici, il ne fait que suivre la tradition chrétienne qui, 
sur ce point, a toujours été contraire aux traditions 
de l'antiquité païenne, a La famille, nous enseigne 
Léon Xin, à la suite des docteurs, la société domes- 
tique a beau être très petite, c'est une vraie société. 
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- perpai-oa illa quide^n, sed vera soeielas, — elle est 

lantérieure à toute société civile, — eadcmque omm 

T eivilale antiquior; — c'est pourquoi, il faut, de toute 

I nécessité, lai attribuer des droiLs et des devoirs abso- 

I luinent indépendants del'Ëlat, quœ minime pendeant 

r a republica. n Et cela ne suffit point à Léon XM. 

1 Tout comme la société civile, se plalt-il à répélj:r, 

in peu plus loin, la famiUe est une société proprement 

f dite (veri mminh societas), qui a son autorité et 

! son gouvernement propres, l'autorité et le gouver- 

t nement paternels; et c'est pourquoi la famille, 

\ dans les limites que détermine sa fin immédiate, 

pour le choix el l'usage de tout ce qu'exigent sa 

conservation et sa juste indépendance, la famille a 

des droits au moins égaux à ceux de la société 

civile; paria sattem cum sodetale dvili jura obtinet. 

— Des droits au moins égaux, insiste le souverain 

pontife, car la société domestique a sur la société 

civile une priorité logique el une priorité réelle 

auxquelles participent nécessairement ses droits et 

h ses devoirs. « 

Que voilà de hautes et fortes paroles ! et comme 

' nous aimerions à les voir inscrire en lettres d'or sur . 

la porte de nos écoles et sur les murs de nos hôtels ' 

de Tille I Au christianisme revient, en grande partie, 

l la gloire d'avoir affranchi la famille, et, après vingt 

I siècles, il en demeure encore le rempart le plus 




ferme. C'est pour cela, et uoq jwr genre et par 
bigoterie, que tant de pères de famille font cause 
commune avec l'Église, dans sa lutte contre l'État 
pour la liberté de l'enseignemenl, Ne pouvant tenir 
isoiiis, en rase campagne, contre les envahisse- 
meuEs de la puissance publique, ils sont heureux de 
s'abriter, eux et leurs enfants, derrière la vieille 
Église, et ils se font un devoir d'étayer la seule 
muraille qui puisse les défendre. — Qu'il s'agisse de 
l'école ou de l'atelier, de l'instruction ou de l'appreii- 
tissage, le pape s'élève, avec véhémence, contre toute 
autorité qui ose attenter sur le sanctuaire de la 
famille, contra ceux, notamment, n qui, à la pro- 
vidence palerneile, prétendent, comme les sociaLstes, 
substituer la providence de l'État o. Ce n'est pas lui 
qui voudrait assujettir le travail de la maison et les 
ateliers de famille à la réglementation bureaucra- 
tique. Le pape ne concède à l'État, vis-à-vis du 
foyer domestique, qu'uu rôle, celui de faire rendre 
à chacun son droit, là 0(1 les droits mutuels des 
membres de la famille seraient violés gravement. 
« A cela, dit-il, doit se borner l'action de ceux qui 
président ila chose publique; la nature leur interdit 
de dépasser ces limites : hos exceda-e fines nalwa 
nonpatitur. b 

El ce qu'il afSrme de la famille, le saint-père le 
maintient, également, des sociétés et des associations 
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privées. A elles, aussi, il reconnail un droit anlé- 
rieiir à la loi et aolérieur à l'État. C'est h uii point 
capital, pour qui sait quelle importance l'Eglise et 
la Ihéologie ont, de tout temps, atliibuée à ces 
questions de droit et d'origine. Aux yeux du pape, 
les sociétés et k'S associations priviies reposent, elles 
aussi, sur le droit naturel, et non sur la volonté ou 
la tolérance de l'Ëlat. Par cela seul, la conception 
de l 'Église quant au di'oit d'association est aux an- 
tipodes de la conception romaine, de la conception 
païenne, qui est demeurce celle de notre droit pu- 
blic et privé, celle de uos lois et de nos codes ' , 
La théorie pontilicale, ou mieu.t, ia Ihœrie clirêliennt' 
est singulièrement plus large, partant plus libérale, 
parce qu'elle est plus restriclive des pouvoirs de 
_ l'État. Il C'est la nature, ne craint pas d'écrire le 
pape, qui a octroyé à l'homme le droit de former 
des aociélts privées ; — et la société civile, se permet- 
il d'ajouter, a été instituée jjour protéger le droit 
naturel, non pour l'anéanlir *. s Ne voilà-t-il pas u 
déclaration catégorique pour des lèvres habituées à. i 
rendre les oracles du Très-Haut "î et comme, t 

1, Vojez, dans /n Bevaedei Dtuj; Mondes ûu 15 octobre ISSt, 
la Itelle vlude de M. Pierre Dareste milu Liberli! d'association. 

2. Frivalas ctiîin sockUiles l'i 
nalwa; est aulim ud pm'sifi 
civiltts, non ad iiilmltim. 
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pareille matière, nos jurisconsultes et i 
d'Ëtat sont en retard sur le Vatican ! 

Le lecteur aura remai'quû quelle place lienoent, 
dans les enseignements du saint-siège, la nature et 
le droit naturel, jusnaturale. jusnaturœ. Ici encore, 
ce n'est peut-être pas là le laagaye que le siècle 
attendait de Rome, aujourd'hui surtout que, après 
s'être si hautement prévalu de la nature et du droit 
naturel, le siècle est enclin à en faire bon marché. En 
vérité, à force d'entendre la chaire pontificale nous 
parler, au nom de Dieu, des droits naturels de 
l'homme et du citoyen, on songe involontairement 
aux droits de l'homme proclamés jadis, du haut de 
la trihune. au uom de la Raison. Et, s'il y a ici 
autre chose qu'une rencontre, s'il y a imitation ou 
plagiat, le monde s'imagiocrait à tort que c'est de 
la part de la chaire romaine. Ce ne serait rien 
moins que renverser les râles. Léon XIII, cette fois 
encore, n'a rien innové ; il n'a pas été, à dessein 
ou par mégarde, emprunter les tenues d'un voca- 
bulaire étranger. Le pape, quoi qu'en puisse penser 
l'ignorance contemporaine, est dans la tradition des 
Pères, dans celle des scolastiques, dans celle des 
grands théologiens. 

J'entends souvent dire que l'Église ne reconnaît 
à l'homme que des devoirs, — que, aux individus, 
comme aux peuples, le christianisme ne parle que 
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l'de leurs devoirs. CerlaiDs écrivains, Laiifrey, par 
mple, ont vu là le signe et, en mOme Uîmps. le 
\ principe de l'antagonisme entre l'Église et la Hé^-o- 
[ lulion, entre la papauté et la société moderne ' . A les 
f en croire, c'est la Révolution et les philosophes du 
[ tviii" siècle qui ont introduit dans le monde l'idée , 
t que riiorame avait des droits imprescriptibles, anté- 
i rieurs et supérieurs à toute loi écrite. Pour professer 
['pareille opinion, il faut n'avoir jamais eu ta curiosité 
i de jeter un regard sur les scolastiques. ou de par- 
I courir les lourds in-quarlo des tliéologiena. L'idée 
I de droits, iniiérenis ù la personne de l'homme, est ■ 
I en réalité une idée chrétienne. Et, â celte notion du 
rdroit naturel en discrédit dans nos écoles et dans 
I nos assemblées, le christianisme donne une force 
lùngulière et comme une consécration divine; car, 
I en disant que l'homme tient son droit de la Nature. 
I le chrétien entend que riiorame tient son droit de 
■ Dieu et, par là même, il le déclare inaliénable et 
f inamissible ; il le place au-dessus de toutes les entrc- 
I ]prises de la force publique ou privée, ce qui vient 
I de Dieu ne pouvant être supprimé par l'homme ; et, 
r ainsi, la Force ne saurait faire le Droit, ni le Droit 
I se confondre avec la Force. Si obscurcie quelle ait 
[' pu sembler dans l'Église, aux époques où l'Église- 
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était devenue uuc puissance de ce monde, c'est 
peut-ôtre bien de l'élise, de l'Évangile, de ia Bihie 
que cette notion du droit est par infiltration venue 
à nos philosophes ; c'est, en grande partit^, à l'Église 
et à la théologie que remonte notre goût fraiir^ai 
notre goût latin pour lu droit naturel, pour le di 
abstrait. 

Quoi qu'il en soit, il est curieux de voir combien 
de droits primordiaux l'Église, par la bouche 
souverain pontife, reconnaît à l'homme et au citoyen 
Je me ferais fort d'extraire des encycliques pontî- 
licales, de celles de Lûoa XIU en particulier, toute 
une table des droits de l'homme, comparable, par 
bien des côtés, à celle du Sinaï révolutionnaire, à 
ces droits de l'homme de 1789, si durement 
parfois si justement raillés par les ministres 
l'Église. On y retrouverait sans peine, avec la libei 
et l'égalité primitives, jusqu'au droit de résistance 
à la tyrannie. Mais il importe de ne point l'oublier, 
ces droits de l'homme, selon le vieil Évangile, dif- 
fèrent de ceux qu'a proclamés l'Évangile révolulii 
naire, en ce qu ils sont mieux définis, plus précis 
plus mesuras ; en ce que, surtout, ces droits 
l'homme ont toujours pour limite les devoirs 
l'homme, avec les droits de Dieu ot de l'Église. Pi 
importe, du reste, pour ce qui nous occupe ici ; toi 
droit attribué à l'individu, à la famille, aux société 
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privées, ost mie borne niari|iic'C à la puissance i\o 

l'ÉlQt. 

Et c'est bteu ainsi que t'entend le pape, dans 
SCS encycliques, sur la condition des ouvriers ou sur 
la liberté humaine. Je me suis portnis de dire, un 
jour, que, en face de la démocratie, vis-à-vis de 
l'État moderne, de l'État laïque, l'Église 6tail con- 
trainte d'iJtrc libérale, au besoin malgré elle'. Cela, 
je l'écrivais de la politique ; or, on en pourrait dire 
autant des questions sociales, parce que, alors même 
qu'elle oublierait les droits naturels de la ramille, 
de l'individu, des associations, ri^glise, dans les 
questions socialus comme dans los questions poli- 
tiques, ne saurait admettre longlempf) d'autre tutelle 
que la sienne. Si elle s'éloigne de la liberté, l'Église 
y sera vite l'amenée par le souci do sa propre li- 
berté; car elle est elle-même une société, la plus 
vaste et la plus noble des sociétés humaines, une 
■ société parfaite a, comme aiment à dire ses doc- 
teurs; et son premier besoin est de se gouverner 
librement. A ce titre, clic est, sous peine de suicide, 
obligée de s'opposer à l'absorption de l'individu, à 
l'absorpiion de la fatnit'i;. à l'absorption des sociétés 
privées par l'ÉtJit. Or, eu quoi œnsistc le libéi'alism^' 
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si ce n'est en cela? — non le pseudo-libéral isineJ 
bâtard de la Révolution et menteur à son nom, mais^ 
Je sincère, le loyal libéralisme, fidèle à sa devise etJ 
à la Liberté ? 

Aujourd'hui, déjà, veut-on y regarder de près,,'! 
on voit que c'est à la liberté, et aux instilutionsl 
nées de la liberté, que le saint-siège demande, lei 
plus volontiers, la solution des questions sociales. 
Loin de condamner cette pauvre liberté, celte reine 
déchue, tant vilipendée du monde, et conspuée pur J 
la foule gui l'acclamait naguère, le pape lui fail>i 
appel, le pape la réconforte, il l'invite à se rele- J 
ver, à ne point se décourager, h. se remettre brave-' I 
ment à l'œuvre. En dépit des clameurs qui s'élèvent j 
contre elle, il ne cache point qu'il la préfère à Ul 
favorite du jour, à la nouvelle venue qu'on ve 
partout introniser à sa place : l'intervention i 
l'État. 

■ Pour Léon XIII , l'intervention des pouvoir^ 
publics doit être l'exception, et non la r&gle; 
n'admet l'immixtion de l'État que là oti la néces 
l'exige. Pour lui, la règle, c'est la liberté. En cdi 
plus on les étudie, se résument les enseignemeabi 
pontificaux. — Il est juste, afTirrae l'encycliqi 
Rei-vm tiovarum, que les citoyens puissent, en ti 
chos», agir librement, pourvu qu'ils n'attentent p 
contre le bien public et ne nuisent pas à autru 
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N'est-ce pas là. sous la forme d'une sorte de 
a truisme », la définition classique qui, à la lilierté 
de chacun, donne pour limite la liberté de tous? — 
Si nou3 voulions tirer la couverture à nous, nous 
pourrions dire que, en économie sociale, Léon XIII 
est avec les libéraux, qu'il est lui aussi, vofens, nolens, 
un libéra!. Mais Dieu nous garde d'un procédé si 
mesquin ! Mieux vaut cent fois, à nos yeux, que le 
pape ne relévo d'aucune école. Le pape est pape; 
il doit demeurer en son haut siège pontifical, et 
comme, dans la majesté des cérémonies romaines, 
lorsque, sur la sîrfio gestatoria, il est porté au-dessus 
de la tête des foules agenouillées, il doit, de sa chaire, 
planer au-dessus de nos disputas. Ses enseignements 
n'en auront, pour tous, que plus d'autorité. 

Le remède aux maux du corps social, le chef de 
la chrétienté ne le demande donc pas à la panacée 
à la mode, à l'intervention de l'État; il sait que, en 
mmnles circonstances, eu remède peut aggi'aver le 
mal ; qu'il est d'un emploi délicat et que la dose en 
est malaisée à prescrire; qu'il est essentiellement 
débilitant et qu'il risque d'amener lentemoni, après 
une sorto d'atonie générale, l'ataxie et la paralysie 
des membres. Le pape n'a garde de recourir au mé- 
canisme bureaucratique ctà la tutelle administrative. 
Le remède recommandé par Léon XllI, comme, 
i avant lui, par la plupart des catholiques, c'est l'as- 
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sociation, ce soiil les sociÔlés privées et 
corporatives; et ces corporations, le pape v 
soient libres de l'État. Avec ces libres associations, 
il espère pouvoir ûviter, d'Iiabilude, l'ingérence de 
l'État et échapper, ainsi, au socialisme d'État. El, 
en effet, une fois armés du droit de se syndiquer, les 
ouvriers semblent assez forts pour se passer du 
cours de l'Êlal ; ils cessent d'être les faibles, 1( 
impuissants, il la merci des patrons ; n'étant pli 
isolés, ils peuvent traiter, sur un pied d'égalité, 
avec les capilalisles ; ils sont en mesure de soutenir 
leurs droits et de faire leurs conditions. Mais deman- 
der la solution des questions ouvrières à des associa- 
tions libres, c'est bieu la demander à la liberté ; car 
il faut se garder de toujours confondre la liberté 
avec l'individualisme. 

Cette confusion, je ne reconnais à personne 
droit de nous l'imposer ; et, pour ma part, je 
l'accepte point. La liberté et l'individualisme 
sont pas synonymes, et c'est faire tort à la premU 
que de les prendre tous deux comme équivaleni 
Pour être la plus essentielle des libertés, celle 
l'individu n'est pas la seule'. C'est lace quepartisai 
ou adversaires de l'ingérence de l'État perdent ti 
souvent de vue. La liberté d'association, 
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ses formes, commerciale, industrielle, ouvrière, re- 
ligieuse ou politique, fait partie de la liberté. Sans 
elle, il n'y a même ni vraie liberté, ni régime vrai- 
ment libéral ; il n'y a qu'une liberté boiteuse qui 
cloche d'un côté. Et c'est peut-être pour cela, parce 
qu'elle n'a pas été complétée, et comme équilibrée, 
par le droit d'association, que la liberté économique 
n'a pas donné au monde moderne tout ce que le 
monde semblait en droit d'en espérer. 



Do la légisilation sociale. — Initialive des catholiques 
égard. — L'atlîtude du sBint-aiêgc devant les d 
programme ouTrier. — Réserïe dn pape. — Le repos heb 
madaire et l'obacrvalion du dimanclie. — Les heures c 
traTall, la journ^» normale " et la journiie n ma^iimale > 
Le taux du salriire et le salaire ninimum. — La Ihéorie c 
salaires do Léon XIIL ~ Est -il vrai que cette théorie est « 
opposition avec les doctrines Ëconouiiques? ^ Comment S 
tait jour partout le peu de goùl du SBint-siège pour l'ic 
renée de l'Ëtat. 



Avant de voir comment le pape entend les corpo* 
rations, voyons ce qu'il pense d'une légisIatiM 
sociale ; car, si l'Etal doit intervenir, c'est par ]« 
loi. Une législation sociale, les catholiques se f 
gloire d'avoir Été les premiers à en réclamer u» 
de la République française. C'est à bon droit; l'in 
tiativc, chez nous, en revient à M, de Mun. On s 
sur quels points doit porter celte législation. 1 
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homiues, partis de bords opposés, ont cru que, pour 

enlever aux Iravailleurs tout grief légitime, il suflisfùt 

de quelques lois sur le travail. C'est ainsi qu'ils 

poussent l'Étal à fixer la dunse ntaxima de la journée 

de travail, et pour que l'ouvrier ne soit pas victime 

de la réforme, ils engagent, en même temps, l'État 

k Hxer un minimum de salaire. Ce sont \h les deux 

[ mesures essentielles, mais elles ne sont pas les seules. 

I On demande, en outre, ô l'État d'assurer à l'ouvrier 

I un jour de repos par semaine, ce qui, en mainte 

[ contrée, existe déjà ; et, chose moins aisée, on invite 

[les gouvernements à garantir la vie ou la subsistance 

[ des travailleurs contre les chômages, contre les 

i accidents, contre les maladies, contre la vieillesse. 

[ Ce n'est pas tout ; comme les peuples qui adop- 

* taraient de pareilles lois se mettraient, vis-à-vis des 

autres, dans une situation d'infériorité manifeste, ne 

pouvant plus soutenir, à armes égales, les rudes 

batailles de la concurrence industrielle, on somme 

les divers gouvernements de s'entendre pour une 

législation internationale, de façon que, les mêmes 

lois sociales étant appliquées partout, simultanément, 

la réforme ne puisse appauvrir un État au profit des 

autres. 

Ces revendications, bruyamment formulées dans 
de nombreux congrès, le pape ne les ignore point, 
et il ne les évite pas. Il examine les questions, il pose 
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des principes, mais, d'ordinaire, il ne précise poiul 
les mesures à prendre. Il n'a garde de recommander 
aux catholiques « les Iruis Imit s du programme 
ouvrier. Je ue vois qu'un point sur lequel le pape 
donne une formule d'application nette; c'est le repos 
hebdomadaire. Et cela lui est facile, la journôe de 
repos par semaine est d'invention chrêlienne, d'in- 
vention hébraïque, ou mifux, elle est de pi'écepte 
divin. Ce n'est pas une ionovalion du monde mo- 
derne, mais bien un retour à la tradition. C'est là 
le premier article du vieux code social promulgué, 
du haut du Sinaï, pour toutes les nations. Sur ce 
chapitre, l'Ëglise n'a jamais vaiié, elle a toujours eu 
sa solution, et le tort des Élats modernes a été de 
s'en f'carter. Le repos du dimanche, naguère si mal 
compris des foules, a été un des grands bienfaits que 
l'Église, sortie d'Israt'l, ait apportés au monde. 

Le sabbat était une des plus hautes conceptions de 
la loi ancienne, d'oCi il est passé à la nouvelle. Le 
sabbat a été pour l'humanité, pour l'esclave, pour le 
serf, pour l'ouvrier, un instrument d'émancipation. 
Selon le mot d'un Israélite américain, il a été le 
premier o abolit! on ni ste ' o . Comme le disait, à Pé- 
rouse, le cardinal Pecci, ce n'est pas seulement le 
jour du Seigneur, c'est aussi le jour de l'homme. La 
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fantaisie du pointe a repn'senlô le juif, métamorphosé I 
durant six jours on animal immonde, qui recouvre I 
la forme Uumaine, le vendredi soir, en allumant les i 
flambeaux du sabiuit '. Ainsi de l'ouvrier chrélien, I 
dimanche; lui, aussi, redevient un homme, se sont 
pleinement un liomme. Mais, pour que l'antique 
sabbat garde toute sa valeur sociale, il faut que le 
repos hebdomadaire tombe, autant que faire si; peut, ■ 
pour tous, le mêmi^ jour ; que tous les membres de 1 
la famille, tous les habitants du pays le fêtent en- I 
semble; et non point, comme le veulent des libres 1 
penseurs imbéciles et de faux démocrates, que ce soit j 
un jour choisi au hasard, entre les sept de la se- 1 
maine, par le caprice de l'ouvrier, ou par l'arbitraire J 
du patron. 

Une des tristesses de ce temps, où nous n'en I 
sommes plus à les compter, c'est de voir l'inepte 1 
fanatisme de majorités prétendues démocratiques re- ] 
pousser de la loi sur le travail des enfants c. 
femmes le mot de dimanche, de peur d'avoir l'air J 
de complaire aux curés *. Je dirai plus, jamais, au i 
point de vue social, faire le lundi no vaudra célébrer J 



1. H. Ueine, Priiitessiii SrMialh. 

i. C'est ainsi qae notre Cbntubre des dÉpatés, rejelant l'an: 
[ dément présenté par M. Léon tjay. a eiicoro, en (iécembre \i 
par 316 voit contre 216, refusé il'inscrire dans la loi le r 
du dimancbe. 
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le dimanche. Pour que le jour de repos, commando 
par Dieu, fùl vraiment, jtouir l'homme, pour ia 
femme et pour l'enfant, un jour de relèvement et 
d'affranchissement, il faudrait qu'il fût ramené à sa 
signification ancienne ; que, au lieu d'un chômage, 
t fauteur des vices et dissipateur des salaires », ce 
fût le jour (le Dieu, en même temps que le jour de 
l'homme, — le jour de la famille et du foyer, le 
jour de l'ûmc et de l'esprit, et non pas seuferaenl le 
jour des guinguettes ou des bookmakers. 

Ici, l'Église appelle l'intervention de la loi, parce 
que la loi humaine ne ferait que sanctionner la loi 
divine. En est-ii de uiâme pour les autres points du 
programme ouvrier? Prenons la plus simple, en ap- 
parence, des mesures réclamées par les congrès des 
travailleurs, la limitation des heures de travail. Que 
nous enseigne le saint-père ? Que l'activité de 
Thomnie a des bornes qu'elle ne peut franchir ; que 
le nombre d'heures d'une journée de travail ne doit 
pas excéder la mesure des forces du travailleur. 
Va-t-il fixer la longueur de la journée « normale », 
comme disent certains sociologues, ou de la journée 
■ maximale a, comme s'expriment, avec plus de 
réserve, quelques catholiques'? Non pas, le pape 

1. M. le comte de Mud et M. l'aLlié Winterer entre autres. 
Tous deai réclament une loi fiiant la durée de la ' journée 
maximale I, pour les ouvriers adultes dans les usines. En fait. 
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Kt trop clairvoyant pour n'en pas sentir la diffi- 

ailté; il remarque expressément, n que la durée 

, bavai! et les intervalles de repos doivent être 

feroporlionnés à la nature du travail et à la santé 

Me l'ouvrier, el qu'ils doivent être réglés d'après 

i circonstances, les temps et les lieux s. Humaine 

^u divine, c'est là le langage de la sagesse; mais 

■e'est la négation de la journée normale, et des 

< trois huit ». 

Léon Xill n'est pas, comme tant de nos socia- 

liisles, dupe des progrès du a machinisme n ; il 

msie s'imagine point que, grâce à ces ouvriers de 

4 tonte et d'acier, le travail va bientôt devenir, 

pour l'homme, un passetemps de quelques heures. 

1 Le pape se borne à réclamer, ce qui est admis 

tde tous, la limitation du nombre d'heures de 

■travail pour les enfants et les adolescents. Il est 

■déjà moins catt-goriqiie pour les femmes; il ne 

I va pas, sur ce point, aussi loin que M. J. Simon, 



n le sait, une loi de 1818 liiant, chez nou^i, ee minimum 
M'i douze heures; et une loi réuenle, volée par la Chambre et 
plWD encore raliGée par le Sénat, vient, pour les femmes, d'abaîsset- 
e maximum & dix beure*' Au dessous de ci>lte jouruéc maxi- 
male, la détermmctiaa du nombie dheures de travail rerieu- 
drait, d'après M de Mon et M iabbp Winlerer, non aux 
^^^ pouvoirs publics lomme le dcmundeiil le'! partisjiis des <• trois 
^^^Uhnil D, mais aux cur|ioirition<: aux 'ivndii.iti m xtt's, i la jiirl- 
^^K'dklioa professionnelle Lti un mot 
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tout en exprimant, lui aussi, ce qui est dans noire 
cœur, à tous, le désir que la femme soit laissc-e, 
autant que possible, au foyer et aux travaux 
domestiques. Quant aux hommes valides, le 
pape, encore une fois, ne nous donne aucune 
indication : i! s"en remet à la Jiborlé, aux nssD- 
ciations, aux besoins do chaque pays cl de chaque 
profession. 

Les enseignements du sainl-sii''ge seront-ils 
explicites pour le taux du salaire que pour la joui 
née de travail? Le salaire, c'est, dans le monde du 
travail, la préoccupation qui prime toutes les autres ; 
c'est, pour l'ouvrier, comme dit M. do Mon, 
queslion éternellement poignante. Comment l'en' 
sage le saint-père ? Ici, comme d'habitude, i 
contente de poser des principes généraux, il n'a 
garde d'enti-cr dans le,s détails de l'application; et 
n'allons pas dire qu'avec cette méthode il évite, à 
bon marché, les dilficullés, car, en se conteniant 
de poser des principes, — nous l'avons montré au 
commencement de ces études, — le pape reste dans 
sa fonction de pape. Faire plus serait en sortir. I.o 
souverain pontife, conformément à sa mission poii- 
tificale, nous remémore les règles de la justice. En 
docteur, il aime les définitions doctrinales ; c'est 
ainsi qu'il nous donne une théorie du salure, pl< 
philoî-ophiiiue pcut-ûlfc qu'économique. L'argumt 
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tation a beau nous en sembler i|iielque peu scolas- 
tîque, ce qui ne surprend guère de la part d'un tel 
admirateur de siiint Thomas, je ne vois pas que les 
économistes aient à s'insurger contre elle. Celle 
Ihéorie. qu'on nous permette de l'exposer briiVvo- 
ment, car c'est une des parties de l'enseignement 
pontifical sur lesquelles n inlerventionnistes » ou so- 
cialistes insistent le plus volonliers, croyant y dô- 
couvrir la consécration de leur thi.>se favorite. 

Après avoir constalii, d'accord avec les l'^ono- 
misles, que le taux des salaires est dilorminô, en 
fait, par la loi de l'offre et de la demande, Léon XllI 
entreprend de démontrer que, pour que la justice 
jBoit intacte, il ne sufQt point que les clauses du 
contrat de salaire soient respectées des deux par- 
ties. Quoi qu'en puissent penser des juristes à vues 
étroites, cela, en bonne morale, est manifeste. Ici, 
peut-on dire, le contrat ne fait pas la justice; la 
fkit-il vis-à-vis des tribunaux humains, il ne la fait 
point au tribunal de Dieu. 11 y a eu, de tout temps, 
ides contrats léonins, des contrais vicif;s par la fraude 
ou faussés pai' la violence, contre lesquels, fussent- 
ils les plus réguliers du monde, la conscience s'est 
légitimement soulevée. Que faut-il donc, aux yeux 
du pape, pour que le contrat du travail soit con- 
.forme à la justice ? Il faut que le salaire, consenti 
patron, assure la siibsislance de l'ouvrier et 
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de sa famille '. C'est là lu seul salaire équitable. 
L'ouvrier lui-même, affirme Léon Xm, n'a pas le 
droit de travailler à d'autres conditions, car il ne 
peut se dérober au devoir de conserver son exis- 
tence. ~b Par suite, quand un ouvrier, contraint par 
la nécessité, accepte des conditions trop dures qu'il 
ne lui est pas loisible de refuser, il subit une vio- 
lence contre laquelle la justice proteste, o — La 
chose est de toute évidence ; aucun moraliste n'y 
contredira, et, ici encore, Léon XllI est bien l'in- 
terprète de la morale éternelle, en miînie temps que 
l'organe de la morale catholique '. a Abuser de la 
nécessité ou de l'isolement du travailleur, esploiler 
la pauvreté et la misère o a toujours été un péché, 



1. ™ Que le patron et l'ouvrier fessent telle convenlion qu'il 
leur plBifa, qu'ils tombent d'uccord notamment bui' le tliiflre 
du salaire; au-dessus du leur lilire volontiS, il est une loi de 
justii* nalurelte, plus éleïc5e et plus auRienue, à savoir que le 



3. Cette thÉorie du salaire, eo effet, n'est pas propre au pape 
Léon XIII; elle se retrouve, avant sas entjcliques ou ses dis- 
cours, chez la plupart des Ihèologieas qui se sont occupés de la 
question, DLitainnient chez les Jésuites, en si mauvais reooni 
près de niia d^inini'ates, chez le P. Taparelli, le P. Forbes, 
le P. Lelinikiihl, le P. Lilieralore, le P. Nicolas Riisso, le 
P. Costa-Rosetli ; uijez le P. fi. de Pascal ; fE'jl'se H la 
Question socUili:, 1891. p. 41-57. 
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une indigoité morale, réprouvée par les lois divines»! 

sinoD par les lois humaiDes '. 

C'est sur ce poinl, pourtant, qu'on a cru aperc 
nv une divergence fondamentale entre les eoset-B 

gnemenis de l'Eylise et les doctrines des éconoinisteSv*! 

J'avoue que Je ne la vois point. Le pape, ici comme 1 

Il est manifeate qu'en posant cette théarie du sataii'OJ 
Iléon XIH n'entend nullement en coiiUlt l'applicatioD à 
11 est bon de rappeler, à ea propos, lia tories paroles 
septembre 1891, [lar le jiape uux pèlerins oui 
■fi Nous l'avons dit: il est cerlaiu que la question ouvrière e 
Kciale ne trouvera jamais de solution vraie et pratique daoi 
les lois purement civiles, infime le^ meilleuras. La solutîanij 
wt liée aux prêceplea de parfaite justiœ réclamant que le n 
llaire réponde adéquatement au travail. EUe est donc (tu n 

irt de la conscience. Or, la lùgtalutioo humaine, visant direc-fl 
tement les acle^ exlérieurK de rbouimo, ne saurait comprendre 
1 direction des consciences, La question rcclame aussi le eon- 
lurs de la chanté qui va au delà de la justice. Or, la religion 
iule, avec les dogmes rrivÉlia et les préi;opte» divins, possède»! 
: droit d'imposer aux consciences ta justice, la parfaite cba*4 
ité, avec tous ses Uèvouemenli. » 

B ce discours, comme dans quelque 
icjclique Xoeamm lierum, une autre Ihéo 
Balaire qui se rencontre égaieuienl clien nombre de théologiens 
EDCiolognes '. C'est ce qu'on peut appeler la Ibâorie 
Gommulative, d'après laquelle le salaire du travailleur doit être 
îgal à la valeur du travail; ce que le patron paie doit ètra ■ 
'équivalent du ce que l'ouvrier a l'ail. Ce principe est partout I 
nailieureusem eut d'une application malaisée. — Voyez sur celte 
question les articles du R. P. Il" Martin : Éludes retijieiuei i 
deaP.P.delaConipaKniodeJéBUs, novembre et décembre 1X91. 



L 



166 1.A PAPAUTÉ 

d'oi-dinaire, parie au nom du droit el de la justice 
abstraite; le pape s'adresse à la consdence; les éco- 
nomistes font profession d'observer les faits; ils rai- 
sonnent d'après les faits, cbercliaot à les réduire en 
lois, non pour la conscience, mais pour la science. 
Et, malfjré cette diversité de points de vue, il se 
trouve que, entre les préceptes de l'Église et les lois 
économiques, au lieu d'une contradiction, comme 
on l'imagine parfois, il y a plutôt concordance. 
Qu'ont dit, en elTet, les économistes, les anciens, 
ceux qui se sont montrés les plus durs ou les plue 
décourageants pour l'ouvrier, les Turgot et les Ri- 
cai'do, par exemple? Us ont précisément enseigné 
que le taux des salaires est réglé par ci; qui est né- 
cessaire à l'ouvrier pour sa subsistance et pour celle 
de sa famille. D'après les plus secs de ces écono- 
mistes du vieuf temps, le salaire doit, par définition, 
suffire k l'entretien du salarié; sans cela, en effet, 
l'ouvrier disparaît, et avec l'ouvrier, le patron; l'in- 
dustrie perd les bras dont elle ne peut se passer. 
Mais ia science a marché, depuis Turgot et depuis 
Ricardo; et toute apparence de contradicliou entre 
les lois économiques et les règles de la justice, telles 
que les formule le saint-siège, disparaît, a fortiori, 
quand, au lieu d'en rester aux doctrines vieillies des 
fondateurs de l'économie politique, on s'en tient à. la 
science contempuraire. 
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Catholiques ou hélêrodoxps, nombre d'amis de 
uvrier semblent en être encore à la théorie déso- 
lante et démodùe « du fonds des salaires v, et à la 
trop fameuse a loi d'airain s du juif Lasalle. Ils 
semblent croire que, d'après les eoseignements des 
économistes, les ouvriers, obhgés par la concurrence 
d'olfrir leurs hras au rabais, ravalent eux-inûmes le 
taux du salaire à ce qui est strictement uficessaire à 
l'ouvrier pour ne pas mourir de faim. Ce sont là des 
vues surannées; elles n'ontplus cours dans la science; 
autant vaudrait parler à nos chimiste» du phlogig- 
tique de Stalil ; il y a beau temps que l'observation 
des faits en a montré la fausseté, et que nos savants 
en ont fait justice'. 
Ce que tels économistes avaient pris, autrefois, 
ir le salaire naturel, normal, n'est que le salaire 
limum au-dessous duquel la rémunération de 
Touvrier ne saurait descendre longtemps. En vou- 
lons-noua la preuve, nous n'avons qu'à regarder au- 
tour de nous. Là où les capitaux sont abondants et 
le ti'avail est bbre, le salaire du travailleur tend 
élever bien au-dessus de ce qui lui est indis- 
isable pour sa subsistance. C'est ainsi que, au 
siècle, nous l'avons déjà remarqué, la rémuué- 

^ 1. Vojeï, par exenipla, l'ouvrage de mon frtlrn Paul Leroy- 
eaulîeu, Préâs d'économie politique. Cf., pour ne citer que 
s Fraot^i MM. Uon Saf, Levasseui', Maurice Block, 
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ration de la main-d'œuvre a été sans cesse en gros- 
sissant. L'ouvrier est-il porté à l'ouMier? c'est 
que, ainsi qu'il arrive d'habitude, ses besoins et 
ses appûlits ont crû encore plus vile que son 
bien-être. 

Dans les pays pauvres, où les capitaux sont rares 
et les bras abondants, la nature des choses met 
obstacle à ce que les salaires soient élevés. Dans les 
pays riches, au contraire, les cas où le travail de 
l'ouvrier ne lui donne pas de quoi subsister décem- 
ment devicDuent de plus en plus rares; ils ne se 
rencontrent guère, en fait, qu'en des circonstances 
exceptionnelles, aux époques de crises industrielles, 
par exemple. Et, quand les salaiiïs sont déprimés 
par la situation du marché, peut-on se flatter de les 
relever à l'aide d'un tarif officiel, affiché dans les 
usines? Presque autant vaudrait astreindre, par une 
loi, les patrons h l'aire travailler leurs ouvriers quand 
ils n'ont plus de commandes à exécuter, et que les 
marchandises s'entassent inutilement dans leui-s ma- 
gasins. La charité ou rhumanite peuvent les y déci- 
der, la loi ne saurait les y contraindi'e. Qui ne voit 
à combien d'impossibilités se heurterait une pa- 
reille législation? Léon XIII a trop de sens pratique 
pour n'en n'avoir pas le sentiment; aussi, nulle 
part, le souverain pontife n'a-t-il invité les princes 
ou les parlements à décréter un minimum de salaire 



jau-dessous duquel ni l'ouvrier, ni louvrièro ne |iGur- 
■faient louer leurs bras'. 

Sa tLéorie des salaires exposée, L^on XIII s'arrête 
l>court. Au moment où il semble sur le point d'invo- 
pquer le secours de la loi, le saint-p^re recule, elTrayé, 
devant les ditliculLés et devant les périls de l'ingé- 
rence gouvcrnemenlale. Il en sort en Taisant appel 
■à l'association, aui corporations. Le langage ponti- 
fical est catégorique; il vaut la peine d'être retenu : 
I Mais de peur que, dans ces cas (salaires insulTi- 
,nts) et dans d'autres analogues, comme en ce qui 
mcerne la journée du travail et les soins de la santé 
' de l'ouvrier, les pouvoirs publies n'interviennent 
, d'une manière importune (ne maginti'alus inférât 
t seseimporlunius), vu surtout la variété des circons- 
fc'Jances, des temps et des lieux, il sera préférable 
aue la solution soit réservée au jugement des cor- 
toralions (coUegiorum),'ou que l'on recoure à quelque 
mtre moyen de sauvegarder les intérêts des ouvriers, 
i y joignant, si l'alTaire le réclamait, le secours et 
p'appui de l'État. « On voit avec quelle réserve et avec 



1er que, dans l'encyclique sur la nondilion des 
HtTriera, il n'est nulle part question àcs assurances ouvrières, 
l'un grand nombre de l'ailioliquis sont pHrlisans de 
) tbligaloire, lout en se di^rendnnl de vouloir faire 
l'Élflt l'nsâureiir unj\ei'sel. Le pape ne s'csl pas prunonfé 
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quelles restrictions le pape accepte l'immixtion de 
l'Élat. A l'inverse de la foule des a intervenlion- 

nisl«s B, il ne s'y résigne qu'îi son corps défendant. 
Léon Xin, en réalilé, aboutit, en loules choses, à 
déconseiller rintervenlion de l'État; — là où il l'ad- 
met, c'est toujours, encore une fois, comme un pis- 
aller'. 



1. Sur ce puinl, pour être juste ejivers eux, il ne tout f^U 
oublier que la plupart des l'éformaleurs calboliquea se sonl 
toujours défendus, eiix aussi, de vouloir rajro régler les saUireâ 
|mr l'État : i A nucun moment, écrivait M. de Mue, quelques 
mois avant la publication de rennycligiie Se eonditione ùpifi- 
cam, je n'ai i>ensé, ni admis qu'un salaire mijùmiim pût être 
délei'jniné et Sxé directemeat par une loi de l'Élat. Si la solu- 
linii de ce redoutable problèiue peut se rencontrer, ce n'est, à 
(non sentiment, que dans l'aciMii'd forinÉ, au sein de la prores- 
siun, par un conseil d'arbitrage représentant les p iriies intéres- 
sées ou, mieux encore, par la corporation régulièrement orga- 
nisée, s (L'Aiioeiation catholique du 15 juin 1891.) Le défunt 
cardinal Haoning, expliquant un passage dd sa lettre au congrès 
du Liège, s'était, lui aussi, arrêté à des lues anabgii.s. 
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D'une législation sociale internationale. — Silence, à cet ëjçard, 
de Vencyclique sur la condition des ouvriers. — Comment 
le saint-siège cependant ne peut avoir aucune objection de 
principe contre une pareille législation. — Différence sous ce 
rapport entre la papauté et les États temporels. — De Faction 
internationale de TÉglise et du christianisme. — Comment 
pour le progrès social une législation internationale n*est pas 
indispensable. — Que nous sommes portés à trop attendre 
de la loi. 



Quand on a une vue aussi nette des obstacles 
opposés à la réglementation du travail « par la va- 
riété des temps et des lieux », on doit avoir peu de 
foi dans une législation internationale. Cela est bon 
pour ceux qui préconisent la journée maxima et le 
salaire minimum. Aussi, dans la grande encyclique 
de Léon XIII, n'est-il nulle part question de lois 
internationales. 

Et qui, cependant, plus que le pape, avait qualité 
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, pourrecommunder une pannlle législation? La pa- 
pautù n'eslHîllc pas elle-même un pouvoir ioterna- 
tional ou supranalional? Et ses encycliques, ne s'a- 
dressenl-elles pas, d'habilude, également, aux peuples 
des cinq parties du monde ? Par ses origines, comme 
par sa fonction, lo siège i-omain, le vrai patriarcat 
cEcuraénique est. de toutes les autorités du globe, 
la mieux placée pour provoquer une entente inter- 
nationale. Qu'étaient donc les conciles, s'ils nêlaient 
(les congïès internationaux ? Et papes et conciles 
ne se sont-ils pas maintes fois efforcés de réunir les 
princes et tes peuples chrétîi?ns pour une action com- 
mune? Si l'Europe les eût écoutés, il y a longtemps 
qu'elle eût pu dire : Il n'y a plus d'Alpes et plus de 
Pyrénées, il n'y a plus de Rhin et plus de Manche. 
L'Eglise a élu le grand agent d'unification du monde 
moderne. LapapauLûa travaillé, des siècles, à faire 
de la chrétienté n un corps vivant, n'ayant qu'une 
flme et une conscience, et obéissant librement à des 
lois pommunes, 

A cet ég.ird encore, quand notre siècle montre 
quelque velléité de sortir de l 'exclusivisme national 
pour essayer d'une entente entre les diverses na- 
tions; quand, oubliant un instant leurs Irop justes 
défiances et leurs rancunes légitimes, les gouvcrne- 
menls se tendent timidement une main pacifique 
par-dessus les froniiéres hérissées de douanes et do 
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Wteresses, ils ne font qne revenir aux pratiques 
■ttngtemps uncouragées par l'Église. Sur ce point 
■«Dcore, Rome avait devancé la Jêmocralie et « l'in- 
Internationalisme u contemporain. 

Ce qu'elle a fait, tant de fois, à l'époque des croi- 
; ce qu'elle renouvelait encore, récemment, en 
rde Tabolition.de l'esclavage, pourquoi l'Église 
s le tenterait-elle pas, aujourd'hui, au profit des 
Mnasses ouvrières? Aussi, à l'inverse dos gouverne- 
rments civils, Icaainl-siège na-t-il aucune objection 
Ide principe contre une législation internationale du 
R^vail; ni son autorité, ni son indépendance n'en 
ont rien à redouter. Lorsque, en 1889, un catholique 
suisse, M. Decurtiûs, proposa au gouvernement hel- 
vétique de réunir une conférence internationale pour 
■ Fétude des questions ouvrières, M. Decurtins obtint 
KBans peine l'approbation pontitlcale'. El quand, en 



I- J-LaUfO adressée à SI. Daciirtins, le 1" mai 1889 -au nom du 
int-pére, par monseigneur Jacobini, alors aecrfetairedelaPro- 
!. Dans catle Mire, 1« prélat éoumèrait les points aur 
inels pouvaient ulilemenl porlcr les délibéralions de lo coq- 
ence. Ces poinls, les voti^i : a proléger l'cafïinee, alîa que ses 
forces ne soient pas consumée; aiant le temps par des Tatigues 
|>i'émalurËes, et que son innocence ne soit plus mise en péri) ■ 
l'ctidre les Kins du fïirai^lo à leur ménage et à leurs Tonclions 
el empêcher que, attachées à des ateliers, elles ne Ee détournent 

Kleur tàrhe naturelle ; étendre la protection mètae sur les 
Tiers dans l'Age viril pour que leur traTail juiirnalier ne se 
^ 
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1890, l'empereur allemand, s'appropriaDt l'idée 
démocrate suisse, évoqua la conférence à Berlin. 
Léon XlIIne se fit pas prierpour féliciter le remuanl 
souverain de son impériale sollicitude envers les 
déshérités de ce monde. Le saint-siège n'eût pas 
mieux demandé que d'envoyer quelque prélat de ia 
cour romaine s'asseoir, à la conférence de Berlin, it 
côté de M, Jules Simon. Le Vatican était, de lous 
les cabinets de l'Europe, le seul qui ne pût hésiter 
devant l'invitation de l'élève fraîchement émancipé 
du prince de Bismarck. N'ayant plus de sujets à 
qui appliquer les décisions prises en commun, le 
saint-siège n'avait rien à redouter des protocoles de 
la Friedrichsli'asse. 

Tout autre est la situation des gouvernement-'î 
laïques. Que, pour ces derniers mêmes, des confé- 
rences où l'on se borne à discourir, entre deux 
banquets, sur la protection du travail et sur la 
situation des ouvriers, puissent demeurer inofTensives, 
à condition de demeurer académiques et de ne pas 
trop exalter les cervelles populaires; qu'elles puissent 
même, à l'occasion, sur quelques points déterminés, 
avoir quelque utilité pratique, nous ne voulons pas 



prolonge pa^ ail lidà des heures équitables; enfin, garantir, 
par la loi civile, le repos des joura de fêle dont la sanclifica- 
tioa est prescrite par Dieu lui-même. » 
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le contester au saint-père. Mais en serait-il de même 

traités et de conventions en forme, liant tes divcra ^ 
États par des engagements réciproques? On mène j 
grand Ijruit, aujourd'hui, dans nos chambres fran- 

ie ce qu'on se plaît à nommer la libellé de ' 
nos tarifs de douanes; il est une liberté autrement pré- 
cieuse à un peuple qui prétend demeurer maître chez 
lui, c'est la liberté du travail national. L'aliéner, par 
traité, ne sérail rien moins qu'abdiquer son indé- 
pendance économique, et piiut-étre, du même coup, 
son indépendance politique. 

Qui ne voit que, avec une réglementation iu- I 
temadouale, les dangers de l'intervention de l'Élat 
seraient grossis des dangers de l'intervention étran- 
gère ? Anx inconvénienls de l'ingérence adminis- 
trative viendraient se superposer les périls de l'im- 
mixtion des chancelleries diplomatiques derrière 
lesquelles, dans notre Europe en armes , on croit 
toujours entendre le fracas des batailluns en marche. 
Se figure-iron le général de Caprivi ou le marquis dî ' 
Rudini adressant des notes au quai d'Orsay sur l'exé- 
cution des règlements InLernationaux louchant la 
durée de la journée de travailï Ne nous leurrons 
pas de songes, k tout le moins prématurés : 
pareilles conventions seraient encore plus malaisées ' 
à formuler et ne seraient guère moins périlleuses â 
appliquer qu'un traité de désarmement général, signé 
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à Paris ou à Berlin, Mais, pour qu'ils gravissent 
simultané ment la longue et monlueuse côte du procès 
social, est-il bien nécessaire que les divers Étals 
soient liés par des conventions î Non, grâce à Dieu. 
11 suffit qu'ils soient animés d'un môme esprit el que 
tous obéissent à une inspiration commune. 

Ne le voyons-nous pas. déjà, -pour ce qu'il y 
y a de vraiment pratique dans celte législation 
sociale, par les lois édictées, presque partout, en 
môme temps, pour la protection des nouveau-nés, 
pour la protection des enfants ou des adolescents, 
pour la protection des jeunes filles, des femmes 
mêmes? 

Et cette commune inspiration d'humaine soli- 
darit,é, d'où peut-elle mieux nous venir que de 
l'Évangile et du christianisme, qui, aujourd'hui 
encore, reste, quoi qu'on en dise, le lien de notre 
civilisation occidentale, le lien béni grâce auquel nÉo- 
Latins, Germains, Slaves, Anftlo-Saxons, nous de- 
meurons tous unis en un faisceau vivant, en dépit de 
nos vieilles querelles et de nos mesquinps jalousies 
nationales? Telle est, si noue savons lire, la pensée 
du pape. 

Et c'est bien là, en effet, l'office de la religion et 
le rôle d'un pouvoir spirituel : souffler aux nations 
diverses un rnémc sentiment, imprimer aux peuples 
une direction commune, en rapprochant les esprits. 



et en unifiant les &m?.s. Qu'ils soient un daos * 
le Christ! Unum stnl! répète l'Église en ses prières. 
Voilà qui rentre nssurément dans la mission da 
I christianisme. Seule, — avec la science peul-étre, 
is avec une autre prise sur les sociétés, — la reli- 
gion peut, sans inquiétude ni menace pour personne, 
faire de o l'internationalisme n à h fois efficace et 
pacifique. 

Que les gouvernements et les peuples se pé- 
nètrent tles enseignements du saint-siège, ou, — 
^ce qui revient au même, en réalité, que les calho- 
' lique», que les protestants, que les orthodoxes s'im- , 
prègnent également de l'esprit de l'Évangile; et, sans 
qu'il soit besoin de réunir des diplomates, autour 
d'un tapis vert, sous la présidence d'un chancelier, 
I les questions ouvrières, étudiées, partout, dans le 
ne sentiment, humain et chrétien, recevront la 
\ seule solution internationale compatible avec la . 
f variété des situations et des circonstances, avec lai . 
I diversité des lieus et des temps, avec l'inégalité des 
I hommes et des races, la seule qui se puisse concilier 
F avçc les intérêts des peuples et l'indépendance des 
► Ëtats. Ici encore, le problème est, avant tout, mo- > 
, rai, et c'est par une iniluence morale qu'il doit être 



Nous sommes ainsi nmienés, en toutes choses, à 
lia mèmeconclusion : rien de vraiment efficace, rien 



de solide et de durable, pour nos sociélés démocra- 
tiques, en dehors de i'Évangile, en dehors de Tespril 
chrétien et de la fraternité chrétienne. Le progrès 
social, l'Ëlat est impuissant à nous l'assurer ; si 
grandes qu'elles soient, cela di:^paâse ses forces. 
Législation nationale, ou li'gislation internalionale, 
la loi ou la contrainte légale risquent trop souvent 
d'envenimer les plaies qu'elles prélcndent fermer. 
A nos démocraties industrielles, il faut autre chose 
que des règlements sur le travail, des textes légis- 
latifs, ou des arrêtés de police sur l'usine cl l'ate- 
lier. 

Quand apprendrons-nous à nous défaire de nos 
superstitions modernes? La loi est comme les signes 
cabalistiques du sorcier, ou les magiques formules 
du chaman ; elle n'a point en elle de vertu cura- 
live, La loi, par elle-même, est chose morte, et 
il n'y a pas de salul à attendre d'elle. Les lois 
ne valent que par le principe qui les inspire, ou par 
l'esprit qui les applique. Toute la science et toule 
l'hahileté de.s légiâlaleurs ne sauraient comnuinlquei' 
aux sociétés ce qui ne se donne pas par décret, un 
principe vivant qui agisse sur les âmes; — car, 
quelque abus qu'on fasse de ce mot, il nous faut bien 
le dire, et le redire : la question sociale reste, avant 
tout, une question d'âmes. 

Or, l'Élat et la loi n'ont rien pour les âmes. Celte 
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vérité nous apparaît plus manifeste encore, quand 
nous examinons le remède préféré des réformateurs 
catholiques et du pape Léon XIII, les associations 
professionnelles, les corporations, les syndicats. Là, 
nous voyons clairement que ce qui importe aux 
sociétés et à la paix sociale, c'est bien moins les 
formes matérielles, les dispositions légales et les 
règlements d'administration que l'homme lui-môme. 
et Tàine de Thomme. 



ime remède aux iiiaux des sociétés. — 
Action desratholigues en faveur du rélablissemenl des corpo- 
rations ouvrières. — Comment la faute capitale de la Hévo- 
lutioii a été son antipathie pour (ouïes les assotiotions cl 
touH les « corps ■. — Comment la France en a grandement 
Banffert. — One, piir lé, la Bévolutioo et la centralisation 
administrative ont ouvert la voie au socialisme d'ËMt. — 
Des associations professionnelles préconisées par le pape. 
_ — Comment il réclame pour elles la liberté. — Sociûtâs de 
patronage et syndicats mixtes. — Obslscles â leur foi'mation 
ou à leur diffusion. — De l'esprit des associations ouvriëfes. 
— Du rëlaLltasement des anciennes corporations. — Que 
lei nouveaux syndicats ouvriers ne ressemblent guère aux 
(ihrètienncs associations reirom mandées par le saint-siège. 



L'Église peut parler au siècle des associaLions. 
Elle s'y connaît. Sa maîtrise en ce genre est incon- 
lestée, et sa compétence difficile à nier. Société 
elle-même, Ecclesia, et la plus ancienue et la plus 
vaste des sociétés humaines, elle a eu, de tout 
temps, une fécondité sociale .sans pareille. Itien de 
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mlus merveilleux au monde. De son sein sont uées, 
murant des siècles, des associations de toute sorte, 
ïongrégations, confréries, corporations, communau- 
ktés des deux sexes, ecciésiasliques et laïques, ur- 
lt>aines etrurales, aristocratiques etpopulaiœs, hospi- 
|lalières, scolaires, scientifiques, ouvrières, militaires, 
après deux mille ans, sa fécondité n'est pas 
épuisée. On dirait qu'elle ne peut vivre sans en- 
fanter. C'est là sa faculté, ou mieux, sa fonction 
maîtresse. Le inonde le sait si bien que, lorsqu'on 
' parle quelque part de liberté d'association, le grand 
' souci des ennemis de l'Église est que le principal 
avantage n'en soit pour elle ; et, dans les lois qu'ils 
fabriquent, ils s'ingénient sournoisement à lui en- 
lever le bénéfice de la liberté promise. Qu'est-ce là, 
i ce n'est l'hommage de la haine à la vitalité de 
Jelle dont tant de bouches menteuses dénoncent la 
''décrépitude? 

Associez-vous, dit le pape aux ouvriers. Le levier 
demandé pour soulever le monde, l'Église l'a dès 
longtemps découvert ; c'est l'association. Et ce qu'il 
faut pour réunir les hommes et pour les tenir unis, 
l'ÉgUse l'a reçu de sa tradition et de l'Évangile, Si 
elle possède, à un degré si émiuont, le génie de l'as- 
sociation, c'est qu'elle a tout co qui peut le faire 
^M naître et le faire vivre : l'esprit d'amour, de dou- 
^Heear, de dévouement, et non moins l'esprit d'ordre 
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et de discipline. Comment, après cela, s'élonner que 
des sociétés chrélieniies grandissent et prospèrent là 
où nos sociétés profant^ s'étiolent et meurent? C'est 
que, pour le chrétien, solidarité et fraternité ne sont 
pas une formule sonore. Le christianisme est con- 
traire à l'isolement. En ce sens, il est opposé à l'in- 
dividualisme. Tout, chez lui, pousse les hommes à 
s'unir en groupes fraternels. Une société vraiment 
chrétienne serait un vivant agrégat de libres associa- 
tions de toute sorte. Yœ soli! nous crie la Bible, 
depuis des siècles ; et, comme nous le rappelle en- 
core Léon Xni, melius est duos esse simul guam 
unum- En ce sens donc, le christianisme répugne 
non moins à l'égoïsme individualiste qu'au collec- 
tivisme obligatoire et h. l'absorption de l'individu 
par l'Étal. Le self-help ne lui sufQt point; et le 
jour où le problème social devait lui être posé, 
l'Église devait chercher la solution dans l'asso- 
ciation. 

Aussi bien, — puisque pour les deux points qui 
tiennent le plus au cœur des ouvriers, pour la durée 
du travail et pour le taux des salaires, le saint- 
oère, à l'inverse des socialistes de toute robe, n'at- 
tend guère rien de l'État, — il était ramené aux 
associations libres, aux corporations. C'est à elles, 
nous l'avons vu, que l'Église, par la bouche de 
Léou XIU, demande le remède aux plaies sociales. 
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Celle fois, nul n'ira le coutester, ce n'esl pas I 
palliatil' sans vertu ou une inoffensive recette i 
bonne femme. C'est un remède énergique, un réactil| 
violent, assez puissant pour guérir les sociétés, 
moins qu'il ne les tue. Tout dépend de la rai;oi 
donl on le leur applique. Nous en faisons l'épreuvel 
en ce moment; aux mains de certains imJdecins, 
je ne sais si le maJadeaura la force d'y résister. 

IJ est loin déjà, le temps où vingt rrani;ais 
pouvaient se réunir, pour parler de religion ou 
d'économie sociale, sans s'exposer à des poursuites! 
le t£mps où l'empereur Napoléon III et M, Emile 
Olliyier étaient taxés de socialisme pour avoir feftJ 
concéder aux ouvriers le droit de coalition ; où M. te 1 
comte de Paris s'entendait traiter d'utopiste pour 
avoir révélé à la légèreté française les trades-unions 
de l'Angleterre. Nous avons fait du chemin, durant 
ces vingt-cinq ans, et le mérite ou la faute en re- 
vient, pour une bonne part, aux catholiques. M. dej 
Mun a le droit de leur en faire gloire; — puisseDtfJ 
ils avoir toujours de quoi en rester fiers! 

Il y a quelques mois, en juin 1891, l'éloquei 
fondateur des cercles callioliques d'ouvriers célé^rJ 
brait, à sa façon, le cenlenaire de l'abolition deÇ'l 
anciennes corporations, en buvant aux syndicats ^d 
à la résurrection des corps de métiers. Le liardi gen- , 
tiihomme avait raison : c'est une belle revanche aurj 
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Tui^ot et sur la Réïolulion que doivent k ]a troi- 
sième république l'Église et l'ancien régime. Et, pour 
notre part, nous l'avouons, si peu de regrets qui 
nous aient laisstis les jurandes et les maîtrises t 
vieux temps, nous eussions volontiers levé nota 
verre au rétablissement du droit d'association; 
tisan de toutes les libertés, nous ne nous croyoïu 
le droit d'en rejeter aucune. Loin de li, s'il est u 
chose que nous ayons peine à pardonner à la Révo- 
lution, c'est d'avoir, dans les domaines les plus 
divers, supprimé tous les groupes historiques ou 
naturels, toules les associations, tous les « corps », 
c'est-à-dire tout ce qui, en France, avait vie spon- 
tanée; — et si la destruction en était nécessaire, la 
plupart de ces anciens a corps a ne répondant plus 
à leur objet, ^ c'est, après avoir aboli toutes les 
corporations, les compagnies, les communautés, plus 
ou moins vieillies et usées, de la France ancienne, 
d'avoir tout fait pour empêcher les organes sociaux 
de repousser et de se régénérer, d'avoir proscrit tout 
agrégat particulier et tout organisme vivant, dj 
n'avoir considéré partout que l'individu isolé, en 
s'ingéniant à le maintenir dans son isolement. 

C'est là, pour nous, comme pour M. TaJne, la 
faute capitale de la Révolution, celle qui explique 
les autres. Par là seul, la Révolution aurait placé 
la France contemporaine dans un état d'infériorité 
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\ inaniFeste vis-à-vis des nations étrangères, vis-i 
[ de toutes celtes du moins qui n'ont pas eu la folie 1 
[ d'imiter son exemple, l'ar là, nous nous sentons 
I déplorable ment au-dessous des peuples anglo- 
1, au-dessous des Anglais, au-dessous des Amé- j 
ricains, au-dessous des jeunes colonies britanniques, 
La défiance invétérée de la France moderne pour J 
I tous les corps vivants, pour tout ce qui a une vie I 
i collective indépendante de l'État, et, par suite, lal 
mise en suspicion ou en tutelle de tout ce qui tend I 
& s'associer, l'interdiction ou la rariîfaction systéma- J 
tique des fondations, sans lesquelles rien de grandi 
et de durable ne peut vivre ou prospérer, l'horreurn 
aveugle et comme superstitieuse de ce spectre d'an- I 
cien régime qu'on nomme avec une terreur d'en-T 
fant : b la mainmorte b, quel obstacle à la s 
lion de nombre de questions sociales, de questions I 
■ politiques, de questions religieusesl C'est ainsi que,, 
à leur détriment mutuel, cela rend de longtemps^J 
impossible, en France, l'indépendance réciproque dft 
l'État et do l'Église, avec l'entière liberté religieuse,^ 
par la séparation de l'Église et de l'État '. 



1. Sur ce que sérail en France, avec nos préjugés e' 
l'esprit de noire Gouvernement, la sÈparatïon de l'Église 
l'Étal, voyez ootre Étude à te sujet dans le volume ioUtuléi^ 
la Révalulion et le LiliériUhme, essais de critique et d'histoire 
(Hathette, 1890). 



Est-ce là l'individualisme de la Révolution? cet 
individualisme tant vanlé de quelques-uns, nous 
avons peu de goût pour lui. Loin d'y voir le palla- 
dium de la liberté individuelle, nous croyons y dé- 
couvrir un péril pour la liberté de l'individu. Ainsi 
compris, en elfel, l'individualisme nous mène tout 
drottau socialisme. En prohibant bute association, en 
supprimant toute corporation, en traitant en rivales 
ou en ennemies de l'État toutes les communautés, 
toute colloctivilé publique ou privée, la Révolution a, 
sans le savoir, frayé la voie au socialisme d'Êlat. Ou 
mieux, comme ici la Révolulion n'a guère fait qu'i- 
miter, en les outrant les procédés de l'ancien régime, 
on peut dire que tous doux, do concert, l'ancien 
régime et la Révolulion, la monarchie absolue et la 
républiiiue jacobine, résumés tous deux et comme 
ramassés dans la France de Napoléon, ont préparé 
de loin l'avènement du socialisme d'État. 

— Comment cela? dira-t-on. Mais par leur cen- 
tralisation excessive, par leurs défiances invétérées 
contre toutes les institutions locales, par leur hosti- 
lité systématique contre toutes les forces sociales et 
tous les groupes naturels. Sur ce point, il noua est 
impossible de ne pas être de l'avis de M, de Muu et 
des écrivains catholiques'. En rompant tous les liens 

1. t^oyei, par eiemple, M. le comte de Mun : Quelque» mon 
iTexpliealion, eitrait de l'Assodalion calholiqua. Paris, 1SU1. 
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entre hs citoyens, en abolissant les corps spontanés 
et les groupements naturels formés par le voisinage 
ou les intérêts communs, en rasant toutes les fran- 
chises communales et toute autonomie provinciale, 
en ne laissant debout, sur celte France dénudée, 
pareille à une table rase, ciue l'État omnipotent en 
face de l'individu isolé, — l'infininienl grand devant 
l'infiniment petit, — en nivelant tout sous le pesant, 
rouleau de sa bureaucratie, la centralisation mo- 
derne a préparé le sol pour rétablissement légal du 
socialisme d'État. Ce peuple désagrégé, pareil i une 
poussière de molécules humaines, cette nation ré- 
duite à l'état de grains de sable, comme disait 
Napoléon, elle s'est habituée à tout attendre de 
l'État; et le jour où les modernes devaient s'é- 
prendre de réformes sociales, c'est vers l'Flat qu'ils 
se devaient tourner. 

C'est ainsi que, en France, comme en Prusse, la 
centralisation administrative était grosse du socia- 
lisme d'État. C'est ainsi, que par sa guerre sans trêve 
à l'esprit d'association et à tout ce qu'elle poursui- 
vait soua le nom de n fédéralisme •>, la Révolutîo»i 
devait provoquer une réaction contre rétroilesse 
de son individualisme, si bien qu'elle devait, & la 
longue, mettre en péril les justes droits deTindivida. 
Loin de tenir à la tradition révolutionnaire, — est-ce 
qu'il devrait y avoir une tradition de ce qui a été 
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la négatiou de la traditiou ? — nous sommes prêts 
k nous fÉliciter de voir renaître chez nous le goût et 
l'habitude de l'association, — à la seule condition 
que ce droit nouveau ne coûte pas trop cher à nos 
droits anciens. 

Hâtons-nous de le dire, si elles étaient façonnées 
sur le patron recomnaandé par le pape, nous 
verrions sans inquiétude le sol de la France et de 
l'Europe se couvrir d'un réseau d'associations ou- 
vrières et d'unions professionnelles. Quand il appelle 
le rétablissement des corporations (sodatitia opi- 
ficum), Léon .Vni a soin de nous avertir que ces 
corporations nouvelles doivent être appropriées aux 
mœurs actuelles '. 

L ne s'agit nullement, "pour lui, d'exhumer 
du cimetière de l'histoire des institutions mortes. 
S'il demande à l'État de protéger ces associations 
professionnelles, il lui demande, en même temps, 
de ne pas s'ingérer dans leurs affaires, n Que 
l'État, dit admirablement le souverain pontife, ne 
s'immisce point dans leur gouvernement intérieur 
et ne touche point aux ressorts intimes qui leur 
donnent la vie, car le mouvement vital procède 
d'un principe intérieur {'t s'arrête très facilement 
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Y sous l'adjon d'une cause externe '. s Remarquez 
s deux lignes ; vous y reconoallrez uue idée, i 
notre sens, fondaraenlale pour l'intelligence des 
questions sociales ou politiques ; à savoir l'opposi- 
tion entre l'activité vivante des organes sociaux 
spontanés, — des inslilutioos et des associations 
issues du libre groupement des hommes, — et l'ac- 
tion mécanique de l'fitat, dont les engrenages aveu- 
gles risquent de broyer tout ce qui se rencontre de ' 
vivant sous les dents de leurs roues. 

Ce péril, accru dans nos sociétés modernes par 
rénormité de la machiqe gouvernementale, n'é- 
chappe pas h la vigilance du saint- père. Auss 
clame-t-il pour les associations professionnelles la 
liberté de se donner des statuts appropriés à leur 
but. Quant à déterminer lui-même quels doivent 
être ces statuts, ou à nous en donner un modèle, 
le pape s'y refuse. En repoussant pour les corps de 
métiers la réglementation administrative, il n'a nul- 
lement la prétention d'y substituer une ri-glementa- 
tion ecclésiastique, quoiqu'il er^age les travailleur» j 
à s'inspirer des conseils de leurs évéqucs et de leurs ' 



1, Il est bon de oittr ici le lalin dont la traduclioi» ne peut ^ 
rendre la précision élégante : Taletur hot respubtict 
cœfus jure sodatos; ne tnuiat lanien iese in eorum 
ntfwneni ordineiniiue litœ : vitatâ enim motut cietw ab in- 
Jcrtore principio no fadllime sane puisu eliiiitur ftctorno. 



piiHres. Ici, comiui! partout, Léon XHf a trop bien 
conscience de la variété des lieux eldescircoDstances 
pour prétendre imposer à tous un type unique. Le 
pape se montre exempt de celle passion d'unifor- 
milé si fréquente chez les gouvernants. C'est qu'il 
veut des inslituliuns animées d'une vie propre, et il 
sait que la première condition de la vie est la va- 
riété : « Nous ne croyons pas, dit avec modestie le 
souverain pontife, i^n'on puisse, en pareille matière, 
domier des règles certaines et précises; tout dépend 
du gcQÎe de chaque peuple, des usages et de l'expé- 
rience, du genre de travail, de l'étendue du com- 
merce et d'aulres circonstances de choses et 
temps qu'il faut peser avec maturité. 

On sent quu les préférences du saitit-piire, coi 
de la plupart des catholiques, sont pour les sociétés 
de patronage et pour les syndicats mistea. Par mal- 
heur, ce sont justement les deux formes d'association 
les plus difficiles k faii'e accepter des ouvriers, ou 
les plus malaisées à constituer et à faire fonctionner. 
Les sociétés de patronage qui, en tant de contrées, 
lui ont rendu d'incontestables services, sont généra- 
lement mal vues de l'ouvrier, par cela seul qu'elles 
le placent dans une situation d'infériorité vis-à-vis 
des patrons, ou vis-à-vis des bourgeois. Son or- 
gueil, ou ce qu'il appelle le sentiment de sa dignité, 
y répugne. Pour l'y ramener, il faudrait lui inculquer 
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ce qui presque partout lui fait défaut, l'huniiliti 
chrétienue. Les bienfails qui paraissent faire de id 
l'obligé des hommes d'une autre classe, il ne m 
supporte qu'avec impatience. A l'iuslar des travail^ 
leurs aiiylo-saxons, jaloux de tout ce qui a l'aîl* 
d'une tutelle du maître, les ouvriers du continent 
semontrenldc plus en plus déliants de tout patronage. 
Bientôt, il n'y aura plus à s'y résigner que les cu^ 
fants, les apprentis, les jeunes filles; les adutlôfl 
repoussent tout ce qui ressemble h une sujétio 
et & une dépendance de classe. Leur prétention e 
d'être mis sur le même pied que les patrons; ils D 
veulent rien avoir de commun avec eux, en deboi 
de l'usine, à moins d'êU'e traités, par eux, 



Les syndicats mixtes ne prêtent pas h. h 
objection. Rien ici qui froisse la susceptibilité om-| 
brageuse des Iravailleui-s, puisque le syndicat mixta 
a précisément pour objet de réunir dans la mêmâi 
asBOciation, sur un pied d'égalilé, les représenlanla 
des ouvriers et les représentants des patrons. A c 
point de vue, c'est là, manifestement, l'idéal des a 
sociations professionnelles; chcrclie-t-on dans lag 
syndicats un instrument de pacification, ce ne pouM 
guère être que dans le syndicat mixte, Autrementjf 
comme l'ont prévu jadis M. de Mun et VÂssoeiation 
eatkolique, constituer, en face les uns des autre 
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des syndicats d'ouvriers et des syndicats de patrons, 
c'est ranger le monde du travail en deux armées 
hostiles, et organiser la guerre et non la pais. In- 
contestable vérité que les faits ne confirment que 
trop déjàl Mais pour faire cesser l'antagonisme du 
capital et du travail, il ne suITit point, hélas! ( 
rapprocher, matériellement, ouvriers et patrons, dat 
un syndicat commuu._Pourétreassocifisennom,som 
la mémo raison sociale, les deui éléments rivaux n'a 
demeureront pas moins défiants. Ce n'est point l 
accorder que de les faire délibérer côte à côte dai 
la même corporation. Rassembler 1rs bommes a^ 
jamais suffi pour les concilier, cl mettre les intérêts a 
présence, c'est le plus souvent les mettre aux prise 

Les fondateurs des o cercles catholiques » 
la difficulté et ils se sont efforcés d'y parer. M. 
comte d'Hausson ville a exposé naguère la méthoc 
recommandée par l'œuvre des cercles ; il nous a dé( 
ces syndicats mixtes pourvus d'un « patrimoine o 
poratif 9 et ayant, au dessus d'eux, pour tranclif 
les différends qui ne manqueraient point de s 
entre leurs membres, des « comités d'honneur »j| 
formés d'hommes des hautes classes, étrangers j 
la profession, qui serviraient de tiers arbitres 3 

1. U. le comle d'HaussoQ ville, Mi$ére et Bemédtë, p. î 
(Calmann Lé?;, 1866, â* édition ISn). Cf. Niiti, Il Sociai 
oattûUeo, 1891. 
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Avec M. d'Haussonville, je doute que pareil système 
soit accepté des ouvriers ou résiste à l'épreave 
des faits. Peut-être quelques lignes de l'encyclique 
de Léon XIII font-elles ullusion à ces ingénieux 
^_ projets; mais le pape y a-L-il réellement songé, 
^B il s'est bien gardé d'insister. D glisse sur le sujet, 
^^■laissant, comme d'habitude, au temps et à l'expé- 
^^Brience le soin d'indiquer les moyens pratiques. Il a 
^Keenti, d'instinct, tout ce qu'avait d'humainement 
^H malaisé le rôve de concilier, par un tiun corporatif, 
^H les prétentions de l'ouvrier et les intérêts du pa- 
^P, tron. C'est là, en elTet, pour les deux égoïsmes en 
présence, une difficulté presque insurmontable, 
parce qu'elle est inhérente à la nature humaine. 
Pour en triompher, il ne faudrait rien moins que le 

I secours de Dieu, et, comme disent les chrétiens, le 
secours de la grâce, qui sait vaincre la nature. 
Ici, comme [jresque partout, la question sociale 
fe heurte h une question morale. ÎVe nous étonnons 
donc point, si, en traitant des syndicats profes- 
sionnels, le pape revient sur une chose dont les 
réformateurs séculiers se troublent peu d'ordinaire, 
sur l'esprit qui doit régner dans les nouvelles asso- 

I;dations. Pour quiconque a des yeux, c'est bien là 
Je point capital. L'essentiel, sous le rapport social, 
|C'est bien moins les règlements ou les statuts don- 
iiés aux corporations ouvrières que l'esprit de leurs 
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membres. Les statuts, ce n'est là, en quelque façon, 
que le cadre, la forme extérieure, le corps de l'as- 
sociation professionnelle; et ce qui importe surtout 
à la aocicté, ce qui doit décider de la vie et des 
œuvres des corporations nouvelles, c'est l'âme dont 
ce corps sera animé. Ces associations vaudront ce 
qu'en vaudra l'esprit, et la forme du vase nous in- 
quiète moins que le vin qui doit y êli* versé. 

Le pape est donc bien d^ins la question, quand il 
soutient que c'est du spirituel qu'il faut s'occuper 
avant tout. Veut-on qu'elles soient un instrument 
de prospérité pour les ouvriers et un agent de pacifi- 
cation pour la société, il faut d'abord, aux yeux de 
Léon XIII, que ces associations ouvrières fassent une 
place à Dieu, Sans Dieu et sans l'esprit chrétien, 
le pape n'en attend rien de bon. « Tout en ayant 
pour but l'accroissement des biens du corps, dfl 
l'intelligence et de la fortune, ces associations, nous 
afCrme le sainl^père, doivent viser, avant tout, à 
ce qui est l'objet principal de la vie humaine, au 
perfection iiement moral et religieux ». C'est l'éternel 
mot de l'Évangile : Qucerile primum regnum Dei ; et 
ici encore l'on pourrait ajouter : le reste vous sera 
donné par surcroît. Certes, le souverain pontife est 
en droit de nous le promettre ; avec des sociétés 
professionnelles, assises sur le fondement de la 
religion et inspirées de l'Évangile, il sera relative- 
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menl facile de « déterminer les relations muluellea 1 
[ des associés et de concilier les droits et les devoirs J 
\ des patrons avec les devoirs et les droits des ou- 
yriers u. De même, en cas de contestation entra 1 
les deux classes, patrons et ouvriers n'auront pas | 
de peine à s'entendre « iwmr charger des hooioies 
prudents et inlùgrus, tirés de leur sein, de régler le 
I litige en qualité d'arbitres *. L'esprit de paix liabi- 
I tant en elles, avec l'esprit de Dieu, ces chréiiennea ] 
Kcorporalions seraient aisément un instrument de,*J 
tpaix. 

Mais est-ce de ces associations chrétiennes, de] 

ses pieuses confraternités fondées sous le patroi 

ies èvêques et bénies par l'Église, que nous voyons , 

J. SUIVIT, de tous côtés, autour de nous"? Est-ce à ces , 

E-fiorporations pacîOques, à ces doux troupeaux de i 

'■brebis évangéliques, respirant la mausuèlude et la I 

charité, que ressemblent les syudicals ouvriers doal | 

les revendication s grondent sous nos pieds? Elles | 

sont peu nombreuses, liélas 1 aujourd bui, ces chré- I 

ttiennes corporations qui ont jadis couvert la France, 

Fjes Flandres, l'AUemugne, l'Italie, l'Espagne des 1 

t monuments insignes de leur génie et de leur foi ; ' 

I ces glorieuses guildes d'artisans qui se réunissaient I 

^dévotement dans leurs chapelles, au jour de leur | 

t patron, et qui, dans les fresques ou les i 

de nos cathédrales, nous ont légué tant 1 
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d'admirables témoignages de leur puissance et 
leur prospérité. Les temps ont cliangé, de nouveflf 
classes ouvrières ont grandi, bien dilférentes de 
leurs devancières. Ces ancionnes corporatif 
sous le patronage do rÉgUse, je ne sais s'il serait 
beaucoup plus facile de les fuire revivre que de 
faire remonter sur leurs destriers les chevaliers 
casqués du heaume et couverts de la cotte d'armes, 
pour lesquels le moyen âge faisait travailler 
corps de môlier. L'archéologie u'a malheureusemt 
rien de commun avec la science sociale 
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artisans de produi 
oe semble point avoir tiré granc 
!l, reipéi'iEuce eùl-elle i-ouBsi chez 
■ que l'Autriche est peul-Ôlre le 
["S sont demeurées le plus ■ ancien 
Ùkga u. Quant àl' Allemagne, une loi 
de 1881 y a râtabli nominalement les corporations (Innungvnj, 
mais l'entrée n'eo est pas obligatoire, et, pour en Taire partie, il 
n'est pas nécessaire de produire un a. cbef-d'o3 livre i. Certains 
membres du centre catholique ont bien proposé, en 1891-92, de 
rendre la corporation obligatoire pour tous les pairoos et d'in* 
Iroduirc, A l'entrée de la carrière profession nelle, une aorte 
d'examen technique ; mais le gauvernemeot s'est opposé à ixX\b 
demande et l'a lall repousser. Ue pareilles carporalions o'aboD- 
liraient, du reste, qu'à créer une classe d'ai-tiaana privilégiés 
aux dépens de la masse des travailleurs. Puis, il importe de fe 
1 Allemagne comme eu Autriche, il ne s'agit ici 
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De ces chrétiennes associations, animées de l'esprit 
[i de paix et d'évangélique fraternité que Léon XHI 
I voudrait insuffler aux sociétés ouvrières, j'en vois 
I bien quelques-unes, en jVJsace, en Belgique, en 
I Suisse, en Allemagne, en France mime peut-être, 
I mais combien rares! Elles sont disséminées et comme 
noyées au milieu dos syndicats batailleurs, embri- 
gadés par l'esprit de haine. Et jusque dans les unions 
( ouvrières ou dans les cercles catholiques formés par 
s patrons religieux avec la bénédiction de l'Église, 
des industriels chrétiens nous en ont fait l'aveu, 
l'esprit de suspicion et les rancunes de classe ont 
jé; les patrons et les ouvriers qui s'agenouil- 
lent, côte à côte, devant l'Agneau de Dieu ont senti 
passer entre eux un vent froid de méfiance jalouse. 
I Chez l'ouvrier catholique même, l'ouvrier est souvent 
g«Q lutte avec le chrétien, et de ce duel intérieur, 
I le chrétien ne sort pas toujours victorieux. — N'im- 
j porte, si elles étaient plus nombreuses, ou si elles 
étaient plus influentes, de pareilles sociétés noua 
ûderaiont singulièrement à résoudre le dur pro- 
blème posé k nos peuples modernes; car elles 
t seules pourraient nous donner, ou nous rendi'e, ce 
que des artiaBQs et de la petite industrie, et non îles multi- 
tudes d'ouvriers occupés par la grande industrie. Cela seul 
suffirait pour qu'on ne pût attendre de >emblables corporations 
la sohitiOD de la question o 



qui doit âtre notre but à tous, la paix sociale. Mais, 
pauvres ou riches, qui, parmi nous, aurait l'illusiou 
que c'est à celle œuvre pacifique que travaillent 
nos syndicats ? 

Tandis que le saint-père et les catholiques nous 
montreol dans les corporations ouvrières l'instru- 
ment de la conciliation, les syndicats ouvriers rem- 
plissent l'air de leurs fanfares belliqueuses. Leurs 
parrains du Palais Bourbon ou de l'Hôtel de Ville 
ont eu beau nous promettre la paix en leur nom, 
ce n'est pas avec le rameau d'olivier qu'ils se pré- 
sentent k nous, et ce n'est point encore la paix 
qu'on se vante do préparer à la Bourse du travail. 
Les étendards sous lesquels ils se rassemblent, ce ne 
sont pas les mystiques vexilla Régis et le drapeau 
de la croix arborés sur le Calvaire. Leur étendard 
de prédilection, nous le connaissons ; c'est celui que, 
sur DOS places publiques, ils portent encore enroulé 
dans un étui en attendant l'heure de le déployer de 
nouveau, et de le faire ilotter au vent sur les monu- 
ments de nos capitales ; c'est le drapeau rouge, et, 
pour eux, le rouge, l'écarlate qui semble teint dans 
le sang, n'est pas la couleur de l'amour qui est plus 
fort que la mort, ni romblôme de la charité qui sait 
donner sa vie, mais la couleur de la haine et l'em- 
blème de la lutte des classes, qui ne reculera pas 
devant un fleuve de sang. Ces syndicats à peine nés 
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d'hier, les chefs qui les mènent ne se font pas prier 
pour le confesser, ce qu'ils nous apportent dans leurs 
statuts, c'est la guerre et non la paix ; et cela, jus- 
tement, parce qu'il leur manque la seule chose qui 
leur puisse inspirer l'amour de la paix: l'esprit 
chrétien. C'est bien pour livrer bataille au capital et 
pour réduire les patrons à merci, que nous voyons 
tous les corps de métiers se ranger sous les ban- 
nières des syndicats, lever des subsides sur tous les 
compagnons, enrégimenter partout en armées innom- 
brables les ouvriers des deux sexes, et comme au- 
trefois, dans nos guerres de religion, huguenots et 
ligueurs, chercher des alliés par delà nos frontières, 
jusque chez les ennemis de la France. 



Las syndiiaia ouvriers ei la nnerrc des classes. — Nationalité 
et socjahsine, — Une le;OD d'histoire danaée par les syndi- 
cats. — Que le sdiat-sLËge est opposé aux syndicats oblign- 
loires el faïorable â la litwrld du travail, — Nécessité de la 
liberté d'associalloD et nœessité de la liberté dn IravaiL — 
Que le problème est de concilier ces deux libertés et qu'il 
n'est là rien d'impossible. — Importance ponr la France 
d'une loi sur le droit d'association, — Ce qu'on peut attendre 
de notre parlement.— Comment la liberté d'association risque 
fort, chez noua, d'être faussée et viciée. — Que l'État ne doit 
ni abdiquer ni usurper. — ■ Comment ici la liberté individuelle 
et lei droits de l'État sont solidaires. ^m 



C'est une grande lutte qui se prépare autour de 
nous, rude cl longue ; — je doute que nos enfants 
en voient la fin, La guerre sociale est déclarée, et 
elle durera plusieurs générations. Ce ne sera pas une 
guerre de trente ans, bornée à noire France et à 
notre vieille Europe germano-latine, mais bien une 
guerre de cent ans, et plus peut-être, qui mettra eQ 
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feu les deux mondes à la fois. Elle sera longue et 
acharnée ; elle aura, elle aussi, ses phases diverses, 
chaque parti ayant ses alternatives de victoire et de 
dûfaite, et nous ne savons ni quel en sera le dénoù- , 
ment lointain, ni quelles en seront les péripéties 
prochaines. 

Ayona le courage de nous l'avouer, Jiotre Eu- 
rope, ou mieux, notre civilisation occidentale, n'a 
jamais été plus loin de la paix sociale, de la paix 
véritable, celle des cœurs et des Imes. L'idyllique 
Eldorado où nos arrière-grands-pères voyaient déjà 
en songe l'humanité entrer, recule sans cesse de- 
vant nous ; et ce n'est plus seulement les arme- 
ments de la triple alliance et la muette douleur de 
l'Alsace-Lorraioe qui nous [ont douter du régne pro- 
chain de la fraternité. Dieu me garde de paraître 
trop pessimiste! mais cette Europe, toute meurtrie 
encore des grandes guerres nationales, il lui sera 
malaisé d'échapper à la guerre des classes. A défaut 
du sentiment chrétien, le sentiment national est seul 
peut-être de force à en arrêter l'explosion ; — je 
voudrais du moins le croire assez puissant pour nous 
préserver d'avoir des guerres sociales, comme nous 
avons eu des guerres de religion; mais ce senti- 
ment national, aï fort, hier encore, et chez nous, 
Français, et chez nos voisins d'Allemagne ou d'Italie, 
il est déjà, partout, sourdement entamé par l'âcrc 
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acide du socialisme et le leat corrosif de l'onvie. Le 
XIX* sièds, — a le siècle des nationalilôs », comme 
rappellera l'hisloire, — n'est pas encore à son 
terme, que déjii nous voyons la nationalité aux prises 
avec le socialisme ; et duquel des deux serions-nous 
en droit de dire; « Ceci tuera cela? » 

Puis, si nous n'avons pas encore de guerre sociale 
à coups de pique ou à coups de fusil, nous eu avons 
déjà à coups de grèves et de coalitions, et ce n'est 
peut-être ai la moins meurtrière, ni la moins rui- 
neuse. Les syndicats ouvriers en sont rinslrument. 
Voici cinq ou six ans qu'ils ont obtenu le droit de 
vivre, et déjà ils semblent tout faire pour justifier 
l'opposition contre leur rétablissement. Pendant long - 
temps, je le confesse, je me suis étonné de l'ioapla- 
cable hostilité manifestée par la Constituante contre 
toute association des gens de m^mc métier. Je m'ex- 
pliquais mal l'article 7 de la loi de juin l'î9l,de cette 
loi qui, reprenant l'édit de Turgot, de mars 17"6, 
faisait défense aux citoyens, "jous quelque pi-étexte 
que ce fût, de s'associer pour - leurs prétendus in- 
térêts communs x. Depuis quelques mois, je com- 
prends la Constituante el je comprends Turgot, Nos 
syndicats m'ont domié une leçon d'histoire. En lais- 
sant se former des associations ouvrières ou patro- 
nales, les constituants appréhendai en t de voir re- 
naître des corporations fermées, exclusives et 



IL voulussent refaire du travail un 
privilège, et de l'industrie ou du commerce un mo- 
topole. 

, Et, aujourd'hui mfme, — que l'État oblcmpère 
fWx injonctions des syndicats professionnels, que le 
parlement cède 1 la pression de la Bourse du travail ; 
et nos syiidirals ouvriers, transformés en caste pri- 
vilégiée, supprimeroul la plus précieuse conquête de 
la Révolution, et briseront, du môme coup, le grand 
ressort du progrés moderne, la liberté du travail. — 
Il s'agit de savoir si, cette fois encore, les enseigne- 
ments du passé resteront letLre morte pour le pré- 
^^uent, et si les fautes des grands-pères seront perdues 
^^Bour les arrière -pelils-fils. Laissez le champ libre 
^^Kox exigences des syndicats, votez la lui Bovier- 
^^^^pierre, conférez-leur tous les droits qu'ils réclament 
^^Hs-à-vis des patrons et vis-à-vis des travailleurs ; 
^*feites-en les maîtres de l'usine et les dispensateurs 
du travail ; permettez-leur, en un mot, de se 
transformer en corporations obligatoires ; — et 
^pus verrez la liberté d'association, de uouveau 
mpromise, redevenir suspecte; et il ne faudra 
Hit-étre pas quinze ans pour que des assemblées 
uiçaises suppriment, une troisième fois, les asso- 
jatioQs professionnelles et nous ramènent, à la 
, patrons et ouvriers, aux décrets de 
I Constituante et aux édils de Turgot. C'est à 
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quoi doivent prendre garde les amis de l'ouvrier. 

Que nous ne soyons pas pleiuement rassurés 
devant les procédés des syndicats, ce n'est pas au 
Vatican qu'on s'en montrera surpris. Le saint-siège, 
tout le premier, s'inquiète de leurs tendances antiso- 
ciales. Le pape Léon XIH ne le cache point. Comme 
nous, il redoute leur despotisme ; comme nous, il 
flétrit leurs violences et leur tactique inhumaine. 
Tout en se félicitant de la renaissance des associa- 
tions ouvrières, Léon XUI déplore hautement que 
« la plupart obéissent à un mot d'ordre également 
hostile au nom chrétien et k la sécurité des États ' » . 
Il va jusqu'à engager les ouvriers chrétiens «à ne 
pas donner leur nom à des sociétés dont la religion 
a tout à craindi'e b ; il les pousse à fonder entre eux 
des groupes indépendants, « à joindre leurs forces 
pour se délivrer hardiment d'une oppression injuste 
et intolérable ; qito se animose queant ab illa in- 
justa ac non ferenda oppressions rediiiiere ». — Pesez 
bien ces paroles; il en ressort une chose importante; 
c'est que le pape n'admet point de syndicats obliga- 
toires. 

Loin de là, Léon XIII signale la tyrannie des 



1. Opinio tameii est, mulih confirmala rébus, j 
plurtmwm oeeuUiores auctorei, eoidem^ue disciplii 
bere non chriatiano nomini, non laluti civUalum 
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jqmdicats vis-à-vis de l'ouvrier qui ne veut pas sup- 
Iporter leur joug; Léon XIII se plaint de ce qu'ils 
prétendent « accaparer toutes les entreprises et con- 
damaer à la misère les travailleurs qui refusent de 
_. s'affilier à eux' o. Ou cela n'a pas de sens, ou cela 
■ est la revendication de la liberté du travail, partant 
f la condamnation du monopole réclamé par les syn- 
dicats. Car de quelle façon les syndicats réduisent- 
ils l'ouvrier récalcitrant k la misère, si ce n'est en 
lui interdisant le travail? S'il demande la liberté des 
associations professionnelles, s'il en fait, à bon droit, 
la clé de la réforme sociale, le saint-siège ne s'est, 
nulle part, prononcé contre la liberté du travail. 
Tout au contraire, le pape eu enjoint partout le res- 
pect ; s'il permet aux ouvriers de faire grève, — ce 
qui est manifestement de leur droit strict, — il dé- 
fend auK grévistes d'employer la contrainte, il leur 
» recommande expressément de ne pas violer la liberté 
des travailleurs qui veulent travailler, ni la propriété 
des patrons qui ne veulent pas céder à la grève. 
Pour s'opposer aux désordres, le pape ne craint pas 
de faire appel à l'État : «Il faut, dit-il, mettre un 
frein aux excitations dos meneurs et empêcher les 
■grèves de tourner en violence et en tumulte. 6 

1 Occupalague e^cienilorum operum univenUale, id 

', tuere pœnas egmtale 



i 
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N'est-ce pas, encore ici, la sagesse et la justice qui 
parlent par la bouche du vicaire du Christ? — Mais 
la chose est si claire, et le devoir de l'ouvrier et le 
devoir de l'Ëtat soot si maiiifestes, que ce serait 
faire injure au pape que do lui faire un mérite d'oser 
le leur rappeler. 

Retenons ceci, el que, au milieu de tant de points 
encore obscurs et contestes, ce soit, au moins, pour 
nous, un point acquis. L'ouvrier a le droit de s'as- 
socier à l'ouvrier; et ce droit qu'il tient de la loi 
de Dieu, ou de la loi naturelle, supérieure aux lois 
humaines, ni l'État ni le patron n'ont le droit de 
lui en refuser l'exercice. Voilà ce que la Révolution 
a eu le tort de méconnaître. Elle qui a eu l'orgueil- 
leuse prétention de dresser, pour tous les peuples 
et pour tous les temps, la table éternelle des droits 
de riiomme, elle a oublié ce droit essentiel, d'autant 
plus respectable et d'autant plus sacré qu'il est, de 
fait, la grande sauvegarde des masses populaires. 
Par suite, elle a eu beau proclamer la souveraineté 
du peuple ; en inscrivant en tête de ses lois, comme 
au fronton de ses monuments, les mots de liberté 
et d'éfjalité, la Révolution mentait à sa devise : la 
liberté et l'égalité la trouvaient infidèle sur le point 
peut-être qui importait le plus au grand nombre. 
Et ainsi, alors qu'elle faisait profession d'abolir tous 
les privilèges, la Révolution constituait indirecte- 
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ment un privilège pour le patrou, pour le maître, ' 
yiouT le riche, qui, libre en dépil des lois d 
lendre avec ses pareils, avait un avantage marqué | 
sur l'ouvrier et le prolétaire. Et ainsi, ce demiei 
avait vraiment le droit de se plaindre de la société 1 
« bourgeoise a qui lui retirait la seule arme qu'il | 
eût pour sa défense, le droit de se coaliser et de | 
s'associer. Il y avait là une ini''galité qui ne pou- 
vait se prolonger indéfiniment sans devenir une ini- 
quité. L'excuse de la Révolution, l'excuse du code ] 
et de notre société bourgeoise, c'était la nécessité | 
d'établir, d'abord, la liberté du travail, et de garan- J 
tir cette liberté du travail contre toute réaction. 1 
£>ï un siècle n'y a pas suffi, il faut désespérer de j 

'QODS. 

Nous avons, plus que nos pères sans doute, le I 
ici de la justice sociale, et la justice exige que le I 
^ travail et le capital soient mis, devant la loi, sur un J 
pied d'égalité. Or, ils ne peuvent l'être que par la ] 
liberté d'association. C'est là ce que nous voudrions j 
I TOir admis de tous. Accorder aux ouvriers, 
[ bien qu'aux patrons, le droit de s'associer, c'est le 1 
plus souvent, il est vrai, nous l'avons dit, leur re- 1 
connaître le droil de préparer la guerre du travail 1 
contre le capital. Mais, quoi que nous fassions, le 

I travail et le capital sont déjà en état de guerre; 
r 
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entre eux n'en est pas moins dcclarée ; elle est dans 
les esprits, el, pour y mcllre fin, ce sont les âmes 
qu'il faudrait pacifier. Dès lops que cet état de guerre 
esiste, et que tout annonce qu'il doit persister, la 
justice exige que les deux adversaires soient mis sur 
le môme pied, que l'un oe soit pas favorisé aux 
dépens de l'autre. Qu'avous-nous fait, en réalité, 
quand nous avons octroyé aux ouvriers le droit de 
se masser en syndicats? Nous leur avons reconnu 
la qualité de belligérants que nous leur avions dé- 
niée jusque-là. C'est, à peu près, tout ce que l'Ëtat 
et la loi peuvent faire ici pour la justice. Qu'on ne 
s'y trompe point ; la justice défend à l'État de prêter 
main-forte à une partie contre l'autre ; elle lui com- 
mande de maintenir entre elles la balance égale. 
L'État n'a pas plus le droit de concéder à l'ouvrier 
des privilèges contre le patron que d'en conférer au 
patron contre l'ouvrier ; vis-à-vis de l'un, comme 
vis-à-vis de l'autre, son devoir est de maintenir 
intacts et les droits de l'individu et les droits mdme 
de l'Eut. 

C'est là le grand point. .\ux associations profes- 
sionnelles, l'État doit !a liberté, toute la liberté ; 
mais il est deux choses que l'État doit dérendre 
contre les empiètemeuts des syndicats, deux choses 
qu'il n'a pas le droit de leur livrer, la liberté indi- 
viduelle et la puissance publique. Ni l'ouvrier, ni 
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«ncore moins l'État ae doivent être asservis aux syn- 
fdicats. Lil>erté pour l'individu, lituirté pour l'asso- 
ciatioD, telle est, nous semble-t-il, la seule formule 
équitable, la seule qui donne satisfaction à tous les 
droits; si elle ne suffit point à nous assurer la paix ' 

» sociale, clic peut seule empêcher les luttes de classes 
d'aboutir à l'oppression d'une moitié de la nation 
par l'autre. 

Pas plus que la liberté individuelle, la liberté j 
d'association ne doit dégénérer en tyrannie. Toutes 
l-.deux, et la dernière davantage encore, ont à la [ 
tfois besoin d'être soutenues et besoin d'être con- 
fttenues. C'est à la loi et à l'autorité publique de les 
; vivre côte à côte. La liberté d'association a, 
lëlle aussi, sa limite dans la liberté d'autnii; et cette 
limite, il importe d'autant plus de ne point la lui 
laisser dépasser que, de sa nature, elle est plus 
portée aux envahissements et aux usurpations. S'il 
fallait payer cette liberté nouvelle du prix des libertés i 
individuelles, ce serait l'acheter trop cher. Indivi- 
duelle ou collective, toute liberté doit ri'pondre de 
ses actes et de ses méfaits devant la loi et les tri- 
bunaux; et pour les associations, comme pour les I 
L individus, celte responsabilité doit se traduire, au i 
[besoin, par dos peines effectives, par l'amende, par 1 
(des dommages-intérêts, par la prison. Aussi, tout 
jomme M. de Mun, serions-nous, pour notre part. 
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enclin A conférer aux syndicats professionnels la per- 
sonnalité civile. 

Bossuet, dans son traité du Libre arbitre, voulant 
accorder la liberté de l'homme avec la prescience, 
ou mieux avec la Providence divine, les compara 
anx extrtTOités d'une chaîne donl nous devons o tenir 
fortement les deux bouts », quoique nos yeux ne 
voient pas toujours le « milieu par oij l'enchaînement 
se continue ». J'en dirai autant de la liberté du travail 
et de la liberté des syndicats. Parce qu'il nous semble 
parfois malaisé de les concilier, nous n'avons pas le 
droit de lâcher l'une pour l'autre ; nous devons, aa 
contraire, nous tenir ferme à toutes deux, sans eu 
laisser échapper aucune. Pour les mettre d'accord, 
nul besoin, du reste, de recourir au mystère ou au 
miracle. Ces deux libertés qui, dans leur apparente 
opposition, se complètent et se redressent, quand, 
jusqu'ici, a-t-on sérieusement, en France du moins, 
tenté de les Hiire vivre ensemble? Ce que nos pères 
n'ont pas su, ou n'ont pas osé, nous sommes con- 
traints de le faire. Le problème s'impose à nous, 
et notre fin de siècle ne peut l'éluder. A cela, en 
somme, se ramène tout le problème social, c'est- 
à-dire le problème du travail ; il n'a rien d'insoluble 
dans les termes ; c'est une équalion entre dciut 
libertés qui ne sont point contradictoires. Pour le 
résoudre, il ne faut ni génie, ni grande science. Ce 
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qu'il faut, aux détenteurs du pouvoir, pour faire co- 
habiter ces deux libertés si portées k faire mauvais 
ménage, la liberté du travail et la liberté d'as- 
sociation, ce n'esl guti'e que de la loyauté el de la 
probité. C'est assez, pour cela, d'un peu d'énergie 
et d'un peu d'esprit de suite. Tranchons le mot, il 
suint que le gouvernement, l'ad mi ni st ration, la po- 
hce ne trahissent pas leur devoir. Point n'est besoin 
que l'État sorte de ses attributions; il suffit, au 
contraire, qu'il accomplisse sa fonction essentielle qui 
sera touj ours d'assurer la paix de la rue, avec le 
respect des droits de chacun'. 

De toutes les lois ou de toutes les réformes ré- 
clamées de la France contemporaine, si l'on me de- 
mande quelle est, à mon sens, la plus urgente et la 
plus importaule, je répondrai : c'est une loi sur 
la liberté d'association, — une loi qui assure enfin, 
^^ tous les Français, ce que leur ont vainement 

^^F 1. A cet ègai-d, rien de plus IjUmatile que la faililesse moa- 
^^rée par l'adminialration et la poLce aux ouvriers qui, durdnl 
Jes grèves, prétendent empÉcber leurs lamai-aiiea de travailler; 
rien de |j lus démoralisant que les décrets qui, a la Qn de chaque 
grève, portent remise de leur peine aux bouimes condamnés 
pour entraves b la liberté du [ravail. Par cette coupable con- 
descendanie, Icts autorités publiques tendent à fausser daaa 
les masaes la notion du droit et la notion de la liberté, en 
jnéme tenipa qu'elles poussonl l'ouvrier à se Jeter lé^remenl 

Eles grèves, an déniaient de tous les iiiléiâls publics ou 
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promis laat de constitutions mortes : le plein et 
libre exercice du droit d'association. Cette loi, il nous 
la faudiïiit également pour dos besoins sociaux, 
pour nos besoins économiques, pour nos besoins 
religieux et moraux. Rien, pour l'avenir de la 
FrancK, ne vaudrait pareille réforme; avec cela, 
elle pourrait braver bien des crises; elle saurait tra- 
verser jusqu'aux expériences les plus dangereuses, 
k commencer par la séparation de l'Église et de 
l'Ëtat, puisqu'il semble bien que la république n'ait 
plus la force d'en épargner longtemps l'épreuve au 
pays. Pareille lui serait vraiment une loi sociale; et 
c'est ici que la législation peut être un moyen de 
salut; — non point par ce que le législateur se per- 
met d'enjoindre aux sociétés ou d'imposer aux indi- 
vidus; mais, tout au rebours, par la liberté que la 
loi doit assurer à toutes les initiatives, à toutes les 
spontanéités vivantes, collectives ou individuelles. 
Une loi rendant aux Français le droit de s'associer 
dans l'espace et dans le temps, à travers les génÈ- 
rations qui se succèdent, comme à travers les lieux 
et les distances qui séparent; une loi consacrant le 
droit de travailler en commun à une même œuvre, 
de créer des entreprises et des sociétés qui dépas- 
sent les bornes d'un groupe local et les limites 
d'une vie humaine, qui puissent s'administrer libre- 
ment et durer indéûnimeot à l'aide de fondations 
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temporaires OU perpétuelles; une pareille loi serait, 
pour notre pays, le plus puissant instrument de ré- 
novation. Elle réveillerait, elle raviverait partout, 
chez nous, — dans le corps anémié et dans les 
membres engourdis de la France, — ce qui a lente- 
ment décliné depuis la Révolution, la vigueur virile 
et l'énergie vitale, et, avec la virilité et la vitalité 
içaises, elle doublerait les forces sociales, comme 
forces morales de la nation. Une fois en pos- 
session des mâmes droits que nos rivaux, nous 
pourrions lutter, à armes égales, avec les mieus 
doués et les mieux équipés des peuples contfim- 
irains. Mais, pour qu'elle soit un instrument de 
ut, et non un jouet inutile, ou un engin de per- 
ion, il nous faut, non point une loi tronquée et 
itarde, n'accordant la liberté que de nom et la 
lumeltant de fait à l'arbitraire administratif, — 
m point une loi de privilège déliant les mains des 
is et enchaînant les bras des autres, — mais une 
d'un large esprit libéral garantissant à tous, 
:hes et pauvres, patrons et ouvriers, laïques et 
Jésiastiques, une égale liberté '. 



I 1. La nécessite du droit d'association polir les démocraties 
I âtâ fort bien établie dans le dernier ouvrage de U. Emile 
I Laveleye, le Gouvernement dans la Démocratie (Félix 
Âlun, 1892, [. I, p. 141) : « La démocratie, en faisant les 
hommea égauï, les isole et les rend faibles. Si Ton ne veut 
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Celle loi de liberté, tant de fois annoncée, pou- 
vons-nous l'attendre de nos ministres et de nos ma- 
jorités parlementaires? I^e demander semble se 
moquer. On a déjà, au ministère de l'intérieur, 
rédigé, depuis une dizaine d'années, trois ou 
quatre projets de loi sur la liberté d'association. 
M, Constans s'y est essayé après M. Waldcct-Rous- 
seau, après M. Pioquet et H. Goblet. Dans lequel de 
ces projets, également Lissés par l'espriL de secte, 
a-t-on pu découvrir le canevas de cette loi de li- 
berté, attendue depuis des générations? Ministres 
d'hier ou ministres de demain, la liberté qu'on nous 
offre est toujours une liberté boiteuse et menteuse. 
C'est une liberté, selon nos vieilles formules, teai- 
pérée par l'arbitraire Kouvememental. Les lois qu'on 
apporte au Palais Bourbon se ressemblent toules 
par un point : elles reprennent aux uns, en dessous, 
d'une main hypocrite, ce qu'elles affirment solennel- 
lement concéder à tous. Et ainsi, la liberté toujours 
promise, ministres et majorifés se montrent impuis- 
sants à nous la donner. Les législatures se succè' 
dent, les cabinets tomboni, et la république, en tra- 



pas que l'Étal aoit charfié de faire les mille l'iioses nfceasair'» 
an progrÈa, il faut permeltre aux individus île s'aBsocier, afin 
qu'ils puissent l'aire ce qu'isolément ils sont impulssanls à 
■MOiDplir. I 
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vail depuis des aoDées, ne peut accuuchor d'une loi 
sur les aâSDciations. 

Le législateur a sous sa garde deux droits à dé- 
fendre contre les usurpations ou les empiétements 
des associations et des syndicats : le droit de l'in- 
dividu et le droit de l'Ëlat, celui des citoyens isolés 
et celui de la collectivité nationale. Cela peut être 
parfois une besogne incommode en face d'asso- 
ciations professlonaelles qui, de Perpignan à Dun- 
kerque, sont en ti'ain de couvrir le sol français d'un 
réseau de corporations ouvrières. 

Or, de quel côté se portent les déflances et les 
précautions gouvernementales? Est-ce du côté des 
nouveaux syndicats, qui ont déjk la puissance du 
nombre et le prestige de la force, qui, non contents 
d'user envers les travailleurs de la contrainte morale, 
se permettent déjà, sous nos yeux, dans les grèves, 
d'employer vis-à-via des patrons ou des ouvriers 
récalcitrants la violence matérielle? Nou, toutes les 
mesures de défense, toutes les sévérités de la loi et 
les rigueurs du fisc semblent devoir être réservées 
pour les associations dont l'objet est le soin des 
pauvres, l'entretien des vieillards, l'éducation des 
orphelins, la garde des malades; pour celles dont 
les membres renoncent à tout avantage personnel, 
n'ayant d'autre souci que d'adoucir les maux de 
l'humanité souffrante, et de répandre autour d'eux, 
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avec la foi au devoir etl'espéraDce en Dieu, l'esprit 
d'amour et de charité; — car, frères ou sœurs, 
hommes ou femmes, tel est, en somme, pour ] 
société, le but commun, cl, si je puis dire, la \ 
terrestre de toutes les congrégations reli| 
Voilà les associations contre l'envahissement dea^ 
quelles nos législateurs vont s'entourer de triples 
retranchements. Cent ans après la Révolution, c'eatifl 
parait-il, le moine en froc blanc ou brun, c'est II 
sœur au voile uoir et à la cornette blanche, qui sootl 
une menace pour l'État et pour la tranquillité [ 
blique. 

Quant aux associations qui disposent déjà i 
formidables masses ouvrières et qui s'apprêtent | 
enrégimenter, dans leurs cadres disciplinés, tous les 
travailleurs de la France et du monde; quant aux 
syndicats, dont les chers prennent pour mot d'ordre 
la haine des classes et préparent au grand jour la 
guerre sociale, il leur sera beaucoup permis et beau- 
coup pardonné. Ne sont-ils pas laïques? N'ontrils 
pas, d'habitude, à leur tête, des libres penseurs? 
Cela suffit aux esprits forts du Palais Bourbon. 
A défaut de la liberté, dont on n'osera peut-être pas 
leur faire trop large mesure, de peur d'en laisser 
profiter d'autres, les associations ouvrières non ca- 
thoUques peuvent compter sur la tolérance, si ce 
n'est sur la complicité des pouvoirs publics. Ce sera 
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beaucoup si, pour en assurer la sincérité, on exigu 

lyndicats ouvriers qu'ils ne soient ouverts 
aux travailleurs, aux gens du métier, et non j 

;aux agitateurs de profession et aux politiciens en 
quête de colline électoral. Et ainsi, nos hommes 
d'Ëtat, nos législateurs, dupes des visions qui hantent ' 
leur cervelle, et toujours obsédés par les spectres 
qui ont terrifié leur enfaace, tournent le dos au péril 
et se mettent en garde contre les fantômes et les 
revenants. Et telle sera la liberté d'association qu'on 
daignera nous octroyer : les hommes qui enseignent 
la haine et qui préconisent l'emploi de la force ' 
auront le champ libre ; ceux qui prêchent l'amour ' 
et qui recommandent l'union et la fralernité auront 
les pieds et les poings liés. 

Cette maniènî d'entendre la liberté nous parait 

'«usai peu rassurante pour l'intérêt public que pour 
les iotêréts privés. Après avoir si longtemps dénié 
aux classes ouvrit^rcs le droit de se coaliser et de se 
syndiquer, nous eraignoDs que l'État, cédant à. la i 
pression d'en bas, ne sacrifie aux exigences des 
foules les droits do l'État, avec les droits de l'in- 
dividu. Tel est, à nos yeux, le péril prochain, péril 
pour l'indépendance de l'État, péril pour la liberté 

lindividuelle. 

Il est une maxime dont, depuis deux ou trois 
iècles, nos légistes nous ont rebattu les oreilles; 
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loutes les entreprises contre les libertés collec- 
tives se sont coaverlos de cette spécieuse for- 
mule : l'État ne peut lolêrer d'État dans l'État. 
Quelque abus qu'eu aient fait rois et jacobins, peut- 
être serait-ce ici le lieu de s'en souvenir; car, si 
quelque chose menace de former un État dans 
l'État et de subordonner la puissance publique à un 
intérêt de classe, c'est manifeslemenl « le quatrième 
État 1, le parti ouvrier. Que l'on se soumette aux 
arn^nles exigences des syndicats ; que, non con- 
tent do leur accorder tous les droits compatibles 
avec la liberté individuelle, l'État leur concède les 
privilèges qu'ils réclament, h savoir le monopole dn 
travail et la tutelle des travailleurs, \n puissance pu- 
blique n'est plus intacte. Qu'on nu l'oublie point, 
la puissance publique, l'indépendance de l'État est 
ici solidaire de la liberté individuelle. Vous ne 
pouvez sacrifier l'une sans aliéner l'autre. 

Comment ue serions-nous pas anxieux ? Pour com- 
promettre la paix sociale, au lieu de l'assurer, pour 
nous précipiter dans des conllits dont la France ne 
sortirait qu'affaiblie et appauvrie, il suffit de l'im- 
prévoyance du législateur et de la mollesse des pou- 
voirs publics. La liberté d'association, faussée et 
viciée, deviendrait bien vite un agent d'oppressioD 
et un instrument de ruine. C'est là, encore une foi», 
le péril prochain. Y voulons-nous échapper, il n'y a 
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qu'un moyen. En face de ces syndicats ouvriers 
qui, en attendant de devenir les maîtres de la chose 
publique, prétendent déjà régenter TÉtat, il importe 
que rÉtat n'abdique point, que l'État ne laisse pas 
usurper, qu'il ne devienne point la chose d'une 
classe et le serviteur d'une caste. D doit maintenir 
entière l'autorité publique et ne la déléguer à aucune 
association privée ; car l'abdication de l'État est peut- 
être encore, pour la société, un mal pire que tous 
les empiétements de l'État. Au milieu des intérêts 
en conflit, son rôle est de maintenir l'égalité des 
droits, avec la paix matérielle, la paix de la place 
publique. En fait de paix sociale, c'est peut-être la 
seule qu'il puisse nous garantir. Pour la paix des 
cœurs, pour l'union des âmes, je doute fort, en 
vérité, que l'État soit compétent. 
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Comment TÉglisc espère que les classes ouvrières désabusées 
se tourneront vers elle. — De FalliaDoe de la papauté et de 
la démocratie. — Avantages qu'elles y trouveraient toutes 
deux. — Comment les préjugés de la démocratie n*y font 
pas seuls obstacle. — Quelle est entre la démocratie et 
rÉglise la divergence fondamentale. — Comment elles ne 
conçoivent pas de même la destinée de Thomme. — Ce qui 
lait la vertu sociale du christianisme en fait, pour le socia- 
lisme, une doctrine antisociale. — Comment le socialisme 
n'en est pas moins prôt à accepter tous les concours. — Que 
ri^^glise ne peut acheter Talliance de la démocratie ouvrière 
au prix de ses principes. — Que la papauté peut être un 
arbitre entre les classes en lutte, mais non Talliée d'une 
classe contre les autres. — L'internationale de la paix et 
rinternalionalc de la guerre. 



La paix des âmes et des cœurs, Tunion des vo- 
lontés, ni l'État et la loi, ni les rois et les parle- 
ments ne peuvent nous la donner. C'est pour eux 
une source scellée, et la clé n'en est pas dans leur 
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, CcUû paix-li ne nous peut venir que d'en 
avec lamour; c'est du ciel qu'elle doit des- 
cendre sur nous, du ciel d'où les anges ont laissé 
tomber le Pa.c haminibiis bona; voluntatis. Un pape 
n'a pas le droit de nous le laisser oublier; aussi, 
après avoir énuméré tous les remèdes que la science 
ou l'empirisme peuvent appliquer aux maux des 
nations contemporaines, le saint-père en revient à 
sa maxime fondamentale, terminant par où il avait 
mencè. a Si la société humaine doit être guérie, 
K— SI societali generis kitmani medendum est, — elle ■ 

i sera que par le retour à la vie et aux insti- 

t'tutions chrétiennes, a Nous dirions, quant à nous, 

F tout simplement, par le retour i l'esprit de l'Évangile. 

Le meilleur de tous les baumes sociaux, le plus 

B^cace et le suul inolfensif, c'est le baume L'van- 

^lique, l'onguent fait de charité et d'espérance ; il 

n'y entre rien d'irritant; on peut, avec confiance. 

l'appliquer à tous les ulcères ; — les autres, ceux 

qui se préparent dans les officines gouverneraen- 

Ltales, gardent toujours quelque chose d'âpre, de 

misant, de caustique, ils rii^quent d'enflammer la 

rplaie qu'ils prétendent guérir. Le malheur, nous , 

I l'avons dit, c'est que ce remède agrée peu aux mé- 

Idecins, el qu'il répugne au patient, qui n'y veut 

fcguère voir qu'une rccetle de bonne femme. L'Église 

l'Oe l'ignore point; mais die ne se lasse pas, pour I 
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^ci'Ia, (l'iilTrir sas soins au malade ; elle prend à ccein 
l'do ne pas le rebuter, le traitant au besoin en enfaiitiV 
I évitant de se naontrer trop sévère pour ses capricï 
f el ses lubies. Elle espère que, après avoir inutilemeol 
I essayé de tout et éprouvé l'insufiisance du prétendill 
gpéciQquo des socialistes, le monde moderne lui re-J 
^^ Tiendra, et que les clauses populaires, lasses de loua 
^Kjes charlatans, finiront par se tourner vers elle. 
^^1 Certains catholiques croieut qu'il approche, 
^^E moment tant désiré, et ils en montrent, avec joie^ 
^H les signes avant-coureurs. Dans l'ardeur de leurs 
^H espéiunces, beaucoup, — non seulement à RomeJ 
^^V mais en France, en \llemagne, en Belgique, ( 
^H Suisse, en Autriche, en Halle, en Angleterre, jmqu'e^ 
^H Amérique, — voient déjà la démocratie acceptarri 
^^E loyalement la main que lui tend Léon \I1I, 
^^p coauue au court printemps de 18i8, proclamant 
â la face. du monde, la solidarité de l'Évangile ( 
des nouvelles aspirations sociales. Ils se la rcpr* 
sentent, celte inquièle démocratie moderne, 
, cluant, pour les siècles, avec la papauté, un pact 
r d'alliance semblable à celui conclu sur la montagal 
entre la maison d'Israiil et .léliovah. — Et ils proUj 
vent, sans grande peine, qu'à pareille alliance (Tg| 
' deux grandes puissances de notre monde occidenta 
I l'iea sur le globe ne résisterait. Je le crois voloatien 
\ nous aurions là. un beau spectacle. Ce serait le.p]ld 




rand événement peut-êire des temps modernes. 

Quelle révolution, dans l'histoire de l'avenir, que J 

■ ruaion de la jeune et turbulente reine des temps I 

^nouveaux avec la gai'dieune de la tradition des v 

jours, avec l'antique Église, héritière à la fois de 

Rome et de Jérusalem I Mais pareille alliance est-elle 

possible? Et, si possible, est-elle prochaine? C'est 

Ilâ, comme disent les Italiens, un connubio moins 
raisé à négocier que celui de deux groupes parle- 
iSientaires. Grands et manifestes en seraient les avan- 
tages pour l'une et l'autre partie; mais cela ne suffit 
point. Il faudrait faire taire les rancunes et dissiper 
les préjugés qui les séparent; et, si l'Eglise — 
chaque acte de Léon XIII en fait foi — a secoué 
ses préventions contre la démocratie, celle-ci n'a 
encore s'affranchir de ses défiances contre 
En aura-t-elle jamais la raison, et en 
tura-t-elle la force? Qui la connaît en peut douter. 
Certes, puisqu'elle prétend conquérir le monde, 
i dOmocralie ouvrière accroîtrait ses chances de 
f-victoire si, arborant, à son tour, le lubarum, elle j 
:eptait les bénédictions de l'Église, qui étend ' 
' ■déjà la main sur son front. Le » quatrième Élat o 
n'est pas encore si puissant, ou si aveugle, qu'il 
doive faire fi d'un auxiliaire tel que la papauté : sur 

E champs de bataille où il concentre ses troupes, 
dociles milices de Rome ne seraient pas, pour 



lui. un renfort inutile. Mais, pour être assuré de 
la coopération de l'Enlisé, il ne lui suffirait pas de 
recevoir des maÎDs du pape «ne bannitTe bénie, 
uo gonfalon aux clés pontificales; il lui faudrait 
d'abord se plier à une discipline contre laquelle ses 
instincts se révoltent. L'Église offre deux choses à la 
démocratie : la foi k l'invisible et un gouverDement 
spirituel. Ce sont là justement les deux choses dont 
la démocratie moderne aurait peut-être le plus 
besoin, et ce sont précisément celles pour lesquelles 
le quatrii^me Ëlat a le moins de goût. Il n'a cure de 
l'invisible, et il se soucie peu d'être gouverné, 
coname un enfant de bonue maison, par un pré- 
ceptcur ecclésiastique. Tout joug lui répugne, tout 
joug spirituel surtout; et quand il voit l'Église 
s'approcher de lui, l'appeler, le caresser, il craial 
de tendre le col au licou. 

L'Église, dira-t-on, a dompté d'aussi fiers cou- 
rages et courbé l'oi^ueil de plus nobles et plus ailiers 
conquérants. Des em[jereurs romains et des rois 
barbaies au nêo-Cbarlemagne corse, toutes les 
puissances qui ont régne sur le monde se sont fait 
sacrer et légitimer par die. Pourquoi la nouvelle 
souveraine, l'impatiente héritière des vieilles dynas- 
ties ne ferait-elle point comme ses prédécesseurs à 
l'empire, et n'irait-elle pas, h. son tour, s'agenouiller 
devant la main qui a baptisé les Césars et oint les 
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l monarques? La papauté est là, semble-MI, qui 1 
f l'attend sur le parvis des romaines basiliques, prâtc I 
à la couronner dans Saint-Pierre, ou à traverser les j 
Alpes pour aller, à Keims ou à Notre-Dame, répandre ] 
n front l'huile de la sainte ampoule. Mais, au 4 
reboui^s de tous les fondateurs de dynasties et des 1 
usurpateurs d'auti-eCois, j'uraueilleuso parvenue : 
soucie peu de faire consacrer son droit à régner; elle I 
a plus de présomption, et elle a plus de confiance | 
en son droit que tous les potentats et les monarques J 
qui ont tenu dans la main le globe surmonte de , 
la croix. Elle prétend être reine, par droit do nais- i 
sauce, comme par droit de conquête; elle ne veut 
^tenir sa souveraiDetû que d'elle-mâme et n'entend 
[point la partager; elle rejette toute tutelle, et, plus ' 
1 ^ue toute autre, celle de l'Église, celle des prêtres, 
I des moines, des hommes qui portent la robe et Iti 
I calotte, race dont elle goûte peu l'autorité, dont sa | 

îe a trouvé l«s leçons importunes et dout 
I son humeur gouailleuse aime à se gausser librement. 

Le mal, en effet, le grand mal, — il faut toujours I 
[en revenir là, — c'est que, loin de sentir la vertu 
L sociale du christianisme, la démocratie moderne la j 
L méconnaît. Si elle ne met pas plu» 
O répondre aux avances do l'iïglise, 
Eiiniquement par orgueil, par manque de foi, par 
[ liorreur de tout joug. Entre la papauté et la démo- 
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cralie ouvrière, il y a, je le crains, autre chose ^ue 
les rancunes du passé, autre chose encore que di^s 
lualenlendus et des préjuges, autre cliose même 
qu'une sorte d'iacompatibililâ d'humeur. Entre elles, 
pour (]ui veut creuser un peu, Ii3 différend est phis 
profond. 

Nous touchons ici k un point essentiel que dous 
avons, plus d'une fois, indiqué '. La démocratie mo- 
derne, — qu'on noua permette de le rappeler à qui 
semble l'oublier, — la démocratie continentale a, 
contre l'Église et contre le christianisme, des griefs 
et des anlipatliics fondes sur des aspirations inverses. 
Toutes deux ont une manière opposée de concevoir 
la vie et la destinée do l'homme. Elles ont beau fain', 
leurs yeux ne sont pas tournés du même côté; 
l'Église regarde d'habitude en haut; la démocratie 
OUTrière en bas. L'une montre du doigtie ciel, l'autre 
n'aime pas que les yeux de l'homme se détournent 
de la terre. De là leur opposition et leur mésinlelU- 
gence; de là, au moins, leur peine à se comprendre 
et leur peine à s'entendre. Ce qui fait le mérite 
incomparable de la rcliyiou et la vertu sociale du 
christianisme est ce qui indispose, contre li 



1. Voyei nolBiumenl les Ciithuliques lîbér/iux, rÉj/ti 
libèralitme, cli. m. Cf. lu Hévolulion et le libÉralisnK 
clielle, 1890), 3* partie : Iw Mécomptes du libéralûme. 
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itianisme et contre la religion, les socialistes et l'e.\- 
Iréme démocratie, lis ne lui pardonnent point d'en- 
seigner, comme l'ose faire encore Léon XIII, jusque ' 
dans l'encyclique de Condilione opificum, n que Dieu 
ne nous a pas faits pour les choses fragiles et ca- 
duques, mais pour les choses célestes et êleraelles u. 
Voilà un langage qui sonne faux aux oreilles des 
plèbes modernes, et que l'Église pourtant ne peut 
désapprendre pocir gagner leurs bonnes grâces. Pla- 
çant toutes leurs espérances en ce monde sub- 
lunaire, les meneurs des classes laborieuses pré- 
tendent ramener sur celte terre et sur celte brève vie 
B mortelle toutes les espérances et les ambitions des 
Boules. Ils se font un devoir de borner à l'horizon 
terrestre les destinées et les songes de l'humanilé, I.o 
mystérieux « au delà u auquel nous ne nous déci- 
dons pas à renoncer, ils ne veulent plus en entendre 
Mrler; et, dans leur chœur cbai'uel, ils regrettent 
i n'avoir pas la main assez longue pour éteindre 
i du ciel qui nous font, malgré nous, 
r de l'inilni. lis s'irritent d'entendre le pape et 
i prêtres s'entêter à dire aux peuples que ce 
monde n'est qu'un lieu d'exil et de passage. — Et, 
, ce qui fait, h nos yeux, la valeur sociale du 
Èrislianisme en fait, pour lus socialistes, une doc- 
rine antisociale. En entreprenant de pci-suader aux 
liommes que le but de leur existence n'est pas sur 
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I colle lerre de boue, en celle vallée de larmes, 
l'Évangile a le tort impardonnable d'apprendre aux 
peuples à supporter les souffrances et les inëgalités 
' ce monde. Quand il fait reluire, aux \cux de la 
ffiule (les déshérités, les trésors insaisissables de la, 
Jérusalem céleste, quand il les conjure de préférei 
biens invisibles aux réalités tangibles, le christis^ 
nisme les engage & lâcher la proie pour l'ombre. Sod" 
crime est de détourner l'humanité des novateurs qui 
lui promeltnnt la félicité ici-bas, avec le régne pro-. 
chain de l'Ëgalité et de la Justice. 

Par là, entre l'Église et la démocratie sociale, i 
n'y a rien moins qu'un conflit de doctrines. C'a 

bi nouvelle et un nouveau paradis, moins déce- 1 
vant que l'autre, que la démocratie révolutionnaire 
prétend subsLitucr k la foi ancienne et au lointain 
paradis du Christ qu'elle n'aperçoit plus dans lu ciel 
vide. Comme la femme rencontrée par le chroni- 
queur avec un bi-asier et un seau d'eau, mais pour 
des motifs moins nobles, elle voudrait briller le ciel 
et éteindre l'enfiT, aSn que chacun fût obligé àe^m 
trouver, ici-bas, son ciel ou son enfer. Les félicita 
que l'Église promet à ses saints dans les vagues 
régions d'outrc-tomtM et les sphères étoilées, la dê-l 
mocratie ouvrièn: est résolue à les goûter dans ca-j 
monde épais, sur celte planète solide. Les espfr- . 
rances supra-terreslros la font sourire; ''ile n'y veut; 
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.voir qu'un leurre, et elle est pri^to h. trailer d'impos- 
teur l'apôtre qui lui vante ce que l'œil n'a point vu 
et ce que l'oreille n'a point entendu. — Et de môme, 
par suite, des conseils évangéliques. Elle les goûte 
peu, ulle est trop grossiijre. trop pressée de jouir, 
tranchons le mot, elle est trop matérialiste pour en 
savourer l'déale saveur. N'allez pas lui parler des 
huit béatitudes; elles lui donneraient la nausée. Le 
beati paupercs n'est guère, à ses yeux, qu'une insa- 
nité inepte ou une duperie irritante. Quand l'Église 
va répétant que les pauvres sont les privilégiés du 
Christ, l'Église la froisse, au lieu de gagner ses 
bonnes grâces; car n le quatrième Élat » n'admet pas 
que la pauvreté ait son prix, et il n'a cure d'en con- 
naître les, mystiques attraits. La maigre pauvreté, il 
n'en veut point ; il n'a pas d'admiration pour l'il- 
luminé d'Assise, assez fou pour en avoir fait sa 
âancée. il la trouve laide, rcvêche et rupoussanle ; et 
s'il a été longtemps contraint d'habiter avec elle, il 
en est las et n'a plus qu'un désir : ae séparer d'elle, 
divorcer d'avec elle à jamais. Les consolations 
mêmes que lui offre la main maternelle de l'Église 
lui agréent peu; car il sent que l'Église a surtout le 
souci de l'àme, et de l'âme il se préoccupe peu. Il 
songe surtout au corps; et aux maux du corps, aux 
fatigues et aux souffrances physiques, il n'aime guère 
qu'on apporte des remèdes moraux. Le baume mémo 
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évangëliquc, la vertu calmaDte du christianisnie qui 

endort la douleur et aide k supporter la vie, les 

ssea ouvrières le rejettent avec dédain; beautx 
n'y veulent voir qu'un fade narcotique, un cng(H 
(lissant opiacé qui paralyse la virilité, détruit I 
vigueur de l'homme et t'assoupit dans la misère, g 
lieu de lui donner la force d'en sortir. 

Ce n'est pas que, dans sa présomption, la dém 
cratie ouvrière soit partout assez infatuée < 
même pour ne point accepter, à l'occasion, i 

icours de la vieille mÈre dont elle raillo dédi| 
gneusenient les crédules espérances. Le social 
est en train de se faire politique ; il a passé par tl 
universités de l'Allemagne et il y a pris ses degrés; 
il a suivi, à Berlin, les leçons des maîtres du réa- 
lisme et du grand professeur de la politique i 
tique; il devient, lui aussi, diplomate; il se i 
pouille, peu à peu, de ses préjugés de naissance, i 
son ancien fanatisme lui parait suranné. Ses i(U 
e sont affinées, en même temps que ses manièi^ 
e n'est déjà plus le rustre grossier, le butor igi 
rant que nous avons connu; il a appris k se j 
senter dans un salon et à parler aux puissants | 
aux grands de ce monde; il commence à i 
compter avec les faits; il ne songe plus autauti 
emporter les obstacles de vive force; il est prêt i 

servir de toutes les complaisauces et les cooi 
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plicités qu'il peut rencontrer en chemin. Suivant 
l'exemple de Termite de Friedrichsruhe, il ne répu- 
gnerait point, au milieu des hasards d'une bataille 
électorale, à faire intervenir, en sa faveur, le vieux 
pontife de Rome, les Pfaffen et les curés. Pour se 
hisser au faîte où il prétend monter, il prendrait 
volontiers toutes les mains, celle de Dieu, couune 
celle du diable. N'était le respect humain, s'il y 
croyait trouver son compte, il irait peut-être, au 
besoin, jusqu'à baiser la mule du pape. 

N avons-nous pas entendu, à la tribune du Palais 
Bourbon, au milieu des trépignements de la gauche 
scandalisée, le gendre de Karl Marx, le député col- 
lectiviste de Lille, se mettre, pour ses débuts au 
parlement, sous le patronage de Léon XIII*? Cela 
seul est un symptôme dont les colères de l'extrême 
gauche ont montré qu'elle comprenait la gravité. 
Qu'importent, après tout, aux masses ouvrières la 
lutte contre les évoques et a le péril clérical »? Elles 
commencent à s'apercevoir que ce n'est là, pour 
les radicaux bourgeois, qu'un leurre décevant à 
piper le suffrage des naïfs. Le bon sens du peuple 
semble se lasser de ce jeu des politiciens dont il a 
été si longtemps la dupe. Le prolétaire réclame des 
satisfactions plus substantielles et il est prêt à les 

1 . Discours de M. Paul Lafar^ue, en février 1892. 



accepter d'où qu'elles vteaoenl. a L'Église veut-elle 
nous donner un coup d'épaule, nous pourrons bien 
laisser les curés tranquilles ». disait un des chefs 
du socialisme français, M. Guesde, sî je ne me 
trompe. El c'est à peu près ce que rêpétaîent, en 
d'autres termes, vers le même moment, les leaders 
socialistes do l'Altetoagne, les Bebel et les Liebknecht. 
— Laisser les curés tranquilles, c'est h cela, il faut 
bieu le dire, que se bornerait, pour les mieux dis- 
posés, la reconnaissance des socialistes envers l'É- 
glise. Certes, par le temps qui court, cela seul est 
quelque chose, et n'cùt-il, avec son encychqiie et 
ses discours aux ouvriers, rien gagné de plus sur 
les masses ouvrières, le pape Léon XIU n'eût pas 
fait de mauvaise besogne. Mais est-ce assez pour 
sceller une alliance entre Kome et la démocratie 
sociale? et y a-t-il là le point de départ d'une ac- 
tion commune entre les deux grandes rivales d'hier, 
entre l'Église du Christ et ce qui reste toujours la 
Révolution, entre les deux grandes internationales, 
la rouge et la noire? 

Cette alliance, il s'est trouvé des catholiques et 
des hétérodoxes, des mystiques et des politiques 
pour la conseiller, malgré tout, à l'Église'. Ils in- 
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vitent le pape à faire du Vatican le centre du mou- 
Ycment social et le quartier général de l'Intemalio- 
nale nouvelle. — Courage, très saint-père 1 vont- 
ils lui criant de divers côtés; ne vous laissez pas 
arrêter par des scrupules vains ou des terreurs su- 
rannées I Allez, osezl donnez aux forces cosmopo- 
lites de la démocratie ouvrière la direction et 
l'unité qui leur font défaut; et l'univers est à vos 
pieds! — Ainsi parlent, en même temps, les devins 
des Gentils et les proptièles d'Israi;!, comme si, fi ce 
prix, les oracles promettalenL de nouveau à la vieille 
Rome l'empire du monde. Qu'est-ce à dire? et que 
penser de pareils conseils? A parler franc, cela me 
rappelle l'histoire du Christ emporté, par Satan, sur 
la montagne du désert de Judée, d'ofi le Prince de 
ce monde Jui montrait tous les royaumes de la terre. 
— B Et le diable lui dit : si Lu veuï te prosterner 
devant moi, je te donnerai tous ces royaumes, leur 
puissance et leur gloire; car ils m'ont été donnés et 
je les donne à qui je veux, » — C'est, sous une 
forme appropriée aux temps nouveaux, la vieille, 
l'éternelle tentation de la puissance. L'Église ira- 
t-elle prêter l'oreille au tentateur? Elle, qui s'est re- 
fusée à plier le genou devant les empereurs et les 
rois, peut-elle s'agenouiller devant cette parvenue 
de démocratie qui prélend, à son tour, régner seule 
sur le monde? Et la papauté ne va-t-elle pas lui 
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répoDdre. comme le Christ au Mauvais : « Il est 
ferit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, ot lu le 
serviras lui seul, i 

Dftt-cllc lui valoir refti|)ire du moude, le vica 
du Christ ne peut acheter l'alliauce de la démo-"" 
cratie ouvrière au prix de l'abandon des maxhufs 
évangéliques et des rètçles de la justice. Devant lui, 
s'il en avait jamais la tentation, se dresserait Vé- 
lerncl Non licet : Il n'est pas permis. Le langage de 
LCon -Vlll en est la preuve. Après avoir coiidanini' 
le socialisme, avec une netteté qui est do la vfûl- 
lance, la papauté ne saurait lui Faire la courte 
échelle. Aucun intérêt humaiu ne la fera passer par- 
dessus ses principes. II n'en est pas de l'Église 
comme des empires et des républiques, des États poli- 
tiques dont les ligues et les alliances sont dictées par 
leurs intérêts ou par leurs convenances du moment. 
On peut marier la république de Vehise avec le 
(irand-Turc, — voire même la République française 
avec le Isar autocrate; — mais non le pape avec 
i socialisme. L'Église est captive de ses principes; 
elle ne peut passer outre; et ses principes lui inler- 
ent tout pacte avec le socialisme, — avec ce que 
moins nous désignons, aujourd'hui, sous pareil 
nom. Entre elle et lui, il n'y a pas seulement in- 
compatibilité d'humeur, il y a incompatibilité de 
principes; et, s'il doit jamais se nouer entre eus 
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ne alliaDce, ce n'est pas l'Ëglise qui abdiquera les 
iens. Aussi, DOUE pouvons êlre Iranquilles; nous ne 
iiTons pas de sltôl les dfl's de saint PitTrc sur 
drapeau rouge. 

L'amour des faibles, la cbarité pour les opprimés, 

la défense des pau\Tes du Christ, ne sauraient, à 

Kt égard, nous faire illusion. L'Église, par sa tradi- 

lion, doit se ranger du cùlé des faibles, des bunibles, 

des petits, des pauvres; cile doit étendre ^ur eux , 

protection, quand ils sont foulés par les patrons 

exploilés par le capital. Mais lui sied-il encore 

prendre fait et cause pour eux, quand les humbles 

font arrogants, quand les faibles et les petits veu- 

it, k leur tour, devenir les forts et les puissants, 

il qu'ils tentent de s'ériger en oppresseurs? Méri- 

!nt-ils encore d'étreappelés les bien-aimés du Christ, 

i foule des petits et des pauvres, lorsque, forts de 

eur multitude, ils prétendent devenir les maîtres 

1 monde, et que, pour s'emparer du sceptre de la , 

luveraineté, ils ne craignent pas de recourir â la ' 

sdoienceî Or, n'est-ce pas lit ce qui, en France et 

illeurs, va se préparant sous nos yeux? 

Encore un peu de temps, et nous verrons dans 

î monde un singulier renversement des rôles ; 

ncore un peu de temps, et celui qui aura besoin 

ie protection, ce ne sera plus le prolétaire, le tra- 

ailleur manuel, devenu, à son tour, l'arbitre de l'État 
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el l'iaspirateur des lois; — ce sera, chose nouvelle, 
le patron d'aujourd'hui. lo mailrc d'hier, celui fjui 
délient une partie du sol ou dû capital, par droit 
d'hérit^'Li ou pur droit di' travail. L'Église a pour 
mission do maintenir les règles éternelles de la juf- 
lice; elle ne peut les faire fléchir, ni pour les riches, 
ni pour les pauvro, ni pour l'ouvrier, ni pour Je 
patron. Elle u'a pas le droit de l'aire entre eux 
acception do [jcrsonne, sacrifiant les droits des uns 
aux convoitises des autres. L'Église ne se pare pai 
d'un titre menleur quand elle se vante d'être 
mère h tous; le pape est bien le père commi 
il pourrait servir d'arbitre entre ses enfants ; a 
ni présidents, ni ministres, ne le vaudraient 
un pareil office ; il serait encore le plus imp; 
et le plus fiable des conciliateurs entre les classes 
en lutte. Le pape ne peut, dans la bataille, se jeter 
tout entier dans un camp, et surtout du côté des 
violents, bénissant ceux qui attaquent, maudissant 
ceux qui se dérendenl. Le pape, en un mot, ne saurait 
être partisan. 

Je ne vois pas, à son commandement, les cardi- 
naux, les évêques, les chanoines, les grands ordres 
monastiques, s'engageant dans l'armée qui monte 
bruyamment à l'assaut du capital. Grands ou 
petits, il n'est qu'un rôle, pour les ministres da 
Christ, eu ces déplorables conflits; c'est cdui do 
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lédiateur, de pacificateur; el si leur voix, commis 

i craindre, n'est pas écoutée, c'est celui du 

.liant archevêque tombant sur la barricade en 

'efforçant d'arrâler les combattants; — celui que, 

défaut de maire ou de sous-préfet, un humble 

iré de province, osait reprendre, il y a quelques 

à Fourmies, devant les fusils Lebel. La vois 

de l'ÈgUse ne peut prâchcr que la paix : b Je vous 

laisse ma paix, je vous dorme ma paix », a dit J6su3 

à ses disciples, en manii're de testament; et le mot 

qui demeurera le dernier sur les lùvres de ses 

prêtres sera le pax vobiscum. 

Le clergé catholique, avec ses moines et ses frères, 
ses congrégations d'hommes et de femmes, ses mis- 
sionnaires, ses confréries, est bien une internalio- 
nale; mais c'est l'inleruationale de la paix et de 
l'amour ; il lui est défendu de faire cause commune 
ivec l'internationale de la haine qui se vante, dans 
igrês, d'organiser partout la guerre des classes, 
itle guerre des classes, l'une prétend la déchaîner 
sur le monde et travaille à l'étendre à tous les pays ; 
l'autre veut la prévenir, et si elle n'en peut arrêter 
'explosion, elle s'etforce d'en rétrécir le champ et 
sn adoucir les maux. L'une y pousse de toutes 
forces, y voyaut un moyen de conquête; l'autre 
repousse de tout son pouvoir, n'y voyant que 
shé et malédiction. L'une provoque le conflit, 
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l'autre cherche in l'apaiser. Telle est la vérité, el 
telle est la différence de point de vue et d'atUludc 
qui, en dépil de tous les sophismes et de toutes 
les habiletés, empêchera toujours l'Église de se Tain; 
l'instrument du socialisme révolulionnaire. Leur 
activité s'exerce en sens inverse. Tandis que le 
socialisme travaille à couper l'humanité en deux 
camps, se réjouissant de tout ce qui iépare les 
hommes nés pour être frères, iTiglise s'obstine à 
ri'veillor chez tous, riches et pauvres, la notion 
chrétienne de la fraternité ; l'Église s'ingénie loyale- 
ment à concilier les intérêts et à rapprocher les 
classes. Au milieu des défis et des cris de guerre 
qui relcntisseni, de tous côtés, par-dessus les mers 
el les montagnes, sa devise reste le Beali paei/U 
des Évangiles. 






XVI 



Vanité des terreurs excitées par l'action sociale de l'Église. — 
Comment le danger, pour nos sociétés, ne vient pas du saint- 
siège ni du clergé. — Avantages qu aurait pour tous leur 
action sociale. — Réflexions sur la France. — Le fort et le 
faible de notre constitution sociale. — Fonction sociale de 
Tofficier et du curé ; comment ils ne savent ou ne peuvent 
la remplir. — La déchristianisation de la France et Tceuvre 
de décomposition morale. 



On le voit bien, partout où peut s'exercer son 
action sociale, là surtout où ses lois et ses ministres 
ont gardé le plus d'empire. N'allons pas donner . 
trop d'importance aux témérités de langage, ou aux 
écarts de doctrine de quelque véhément prédica- 
teur ou de quelque tribun échauffé par les ardeurs 
de la lutte et les applaudissements de la foule. 
Sachons voir les choses de haut : ces haines de 
classes sur lesquelles les socialistes se plaisent, à 
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soulQer, l'Église cherche à les éteiudre. En Europe, 
cumine en Amérique, elle s'applique à fermer les 
voies & l'iulematioQaHsme rtWolutionnaire. Elle seule 
peul-Ctre lui dispute hardiment le terrain. Que lel ou 
lel groupe catholique, en tel ou tel pays, soit em- 
porté par le belliqueux tempérament de ses chefs, 
ou entrainô par les passions de parti ou les inlérête 
de la politique locale, — l'action générale de l'Eglise 
■l'en reste pas moins salutaire, forlifiaiite, pacîGca- 
trice. 

Ne nous effrayoïia point de l'iDitiative prise par 
ly. papauté. Les hommes qui s'en alarment fout fausse 
route. Ce n'est point pour bouleverser la société, 
c'est pour la consolider que l'Église se risque à inler- 
vonir dans nos luttes sociales. La fonctioa que lui 
attrihuait notre égoïsine, celle de barrière i 
les cupidités et do rempart contre les appétits d'd 
bas, l'Église continuera, malgré tout, à la rempUT 
parce qu'elle est conforme à sa mission divine. . 
peu dignes que nous en soyons, la religion demejj 
rera pour nous, pour nos propriétés, pour dos droite 
légitimes, une défense et une protection ; aujour- 
d'hui encore, la pire calamité qui puisse atteindre 
nos sociétés modernes, battues par la marée monta 
des convoitises, serait la ruine de ce qui reste ^ 
l'antique digue. 

e souris, ou mieux, je suis pris de pitié quai 
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I vois des liommes soi-disant éclairés et soi-disant 
bêraux s'alarmer pour nos libertés publiques, ou 
pour l'ordre social, de ces velléités d'intervention de 
l'Église. Il me semMc entendre des revenants d'un 
autre siècle. Et vraiment se peut-il que notre France 
nttardée en reste éternellement à ses \ieilles quc- 
elles sur les envahissements du clei^é et l'insatiable 
esprit de domination de l'Ëglise? Cela était bon 
tour les bourgeois de la Itestauralion ou de la 
irehie de .luillet; mais ne s'cal-il donc rion 
;, et n'avons-nous rien appris depuis Déranger, 
depuis M. Havin? Que tout cela cepundanl 
'semble mesquin et misérable en face des formi- 
dables problèmes qui se dressent devant nous ! Qui 
ne voit que ce n'est plus du côté de « Kome et des 
jésuites u qu'est le péril ■? Ceux qui frémissent encore 
à l'apparition d'une soutane out beau se lai^ucr 
^^d'être des hommes de progrès, ils ont beau s'afTu- 
^^Àler des noms de philosophes et de libres penseurs. 
^Be ne sont que des hommes du passé, momifiés 
I dans des formuler vieillies, captifs d'une tradition 
surannée. Ils n'ont ni l'intelligence ni la force de se 
dégager des lisières de leur enfance et des préven- 
s de leur éducation. Ce sont eux les rétrogrades; 
c'est l'anticlérical, le mangeur de curés qui retarde 
iBf le siècle. En craignant d'être dupes de l'Église, ils 
(ont le jouet des préjugés d'un autre âge 
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El quaDd ri*iglise viserait à reprendre, eotre I« 
■lasses eo lutle. le rôle darbilre. je ne vois pas Ce** 
qu'il y aurait là de si terriGant pour nos sociétés 
niodenies"? Qui oserait soutenir, en conscience, que 
l'Église du Christ ne serait pas, pour nos différend^ 
sociaux, un juge aussi intègre et plus équitable qm 
l'Étal el les gouvernements de partis, si souvei 
corrompus el toujours dominés par l'iatérêt élec- 
toral 'f Quand la papauté rêverait de rcmplai 
cette sorte de magistrature bénévole, sa puissance 
temporelle perdue, la papauté en aurait le droit; 
ce serait là une fonction en rapport avec la niissioB^ 
de japâtre et avec l'esprit du Clirist. Cette autorité 
nouvelle, librement consentie par !a confiance des 
peuples, cette restauration spirituelle de son an- 
tique royauté, pour le bien de l'humanilé et pour la 
paix de nos sociétés, tst-ce au nom de l'Évangile 
qu'on oserait la lui interdire? Et serait-ce ici qu'on 
pourrait jeter au paire le mot du Sauveur : a Mon 
royaume n'est pas de ce monde ? s Que d'autres 
gardent leurs défiances séniles et leurs tereura enfan- 
tines : ce que je redoute, quant à moi, ce que je 
crains pour notre civilisation, pour notre France 
surtout, ce n'est pas que TÊ^lisc réussisse, c'est 
qu'elle échoue. 

Pliit à Dieu qu'elle eût plus de prise sur les tra- 
vailleurs 1 et heureux le pays où les masses populaires 




i choisiraient comme interprète de leurs i 
«DUiiB avocate de leurs doléaoces ! Les re\ 
tons ouvrières en passant par ses lèvres perdraient : 
E leur Acrelé; elles se purifieraient, elles se rassé- ' 
' neraicnt, et il nous serait moins malaisé d'y faire 
droit. Le malheur précisC-ment, ce qui rend la guerre 
sociale inévitable et ce qui menace d'en faire une 
guerre inexpiable, c'est que l'Église n'a plus d'em- 
■ les masses ; c'est que, dans nos fauboui^s, 
^rÉvangile est un livre presque aussi inconnu que ' 

n'avait jamais été (rudult du frrec; c'est que 
3'ombrc de la Croix offusque le peuple qui au pied 
du crucifix trouvait force et réconfort. —El c'est là 
surtout le inalbeur de notre France; c'est \\ sa 
^^rande infériorité vis-à-vis des nations rivales ; car, 
^nitrement, par la diiTusion de la propriété et du , 
Hp&pital, la constitution sociale de la France est sans 
1 comparaison la plus robuste de l'Europe. A cet , 
égard, pour qui n'envisage que la répartition de la 
richesse, notre supériorité est incontestable; nous 
dos millions de Français intéressés à la 
> de la sociélé. C'est par là que nous pouvons j 
mous rassurer ; mais c«l:t ne sulEt point. Une société ] 
Ibndée tout entière sur les intérôls ne peut échapper J 
^ux commotions violentes. Or, telle est la France, 

I telle devient chaque jour la France, Elle a pour ] 
îslé An voûte le code civil, et elle repose tout entière 
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sur deux piles : le cadastre et le grand livre ; mais 
ces deux piles, naguère eneoi-e réputées inébran- 
lables, deviennent trop étroites et menacent do flé- 
chir. Aux peuples, il faut d'autres fondements que 
le cadastre et le grand livre. Forle et bien assise au 
point de vue malêriel, notre société française tal 
faible au point de vue moral. Elle manque de base 
morale. Elle manque de lieu spirituel. — A quoi res- 
semble- t-el le, notre France moderne, si Gère de sa 
cobésion? Elle ressemble à une maison en pierres 
sèches, posées les unes sur les autres sans ciment ; — 
le ciment c'était la religion ; il est toml'é, et nous 
nu savons par quel mortier le remplacer. 

Il y a, dans noire Europe convertie en camp re- 
tranché, deux hommes qui semblent spécialement 
appelés à une nction sociale, à une mission sociale. 
Ces deux hommes, c'est le curé et l'ofTicier. Nulle 
part peut-être le prêtre eirofficier ne valentmieux 
que chez nous ; et nulle part peut-être ils ne rem- 
plissent moins leur mission sociale. C'est que l'un 
ne sait point, et quel'autre n'ose point. — L'un, tout 
entier à ses devoirs professionnels et à la technique 
du métier, ne croit pas avoir autre chose à faire qu'à 
dresser un fantassin ou à former un cavalier; il 
s'imagine avoir rempli toute sa tâche quand il a 
présidé aux évolutions des recrues sur le champ 
de manœuvres, qu'il a veillé h, l'alignement et à 
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E l'astiquage de ses hommes et fait partout, dans lai 
[ caserne, respecter la discipline et la consigne. Il nej 
se préoccupe que de l'extérieur; il ne songe pas quel 
le soldat puisse apprendre autre chose, sous le dra-1 
peau tricolore, que le maniement du sabre ou du 1 
fusil h répétition. ]l semble oublier que, sous la 1 
tunique ou sous le dotman, se cache un cœur | 
I d'homme, avec une âme humaine sensible aux \ 
' bonnes paroles et aux bons procédés, une âme hu- 
maine qui mérite un peu d'attention et qui aurait ^ 
I besoin qu'on lui donnai, uoe fois par hasard, quel- 
f que marque d'intérêt ; — ou, si l'idée lui en vient, 

l'ofQcier craint de se singulariser; il voudrait ^ 

I s'occuper de ses hommes, en dehoi-s des heures de 

:e, qu'il ne saurait trop comment s'y prendre; 

I à peine s'il sait leur parler; il trouve plus militaire i 

i de les traiter comme des machines à faire l'exercice, 

ou comme il traite ses chevaux, ne soignant dans le 

soldat que le corps et la bête ; et les meilleurs se 

disent qu'après tout ils n'ont pas charge d'âmes '. 

k — L'autre, le curé n'ignore point que les âmes le 

I concernent ; les âmes, il en a reçu la garde, il sait 

f que c'est son aifaire ; mais il est obligé d'attendre 



La fanction sociale de l'otricier, quelques-uns, 
j petit nombre encore, commencent à en apercevoir 
I bncc. Voir dans la RevtM des Deux Mondet du 15 m 
Lrarlicle intitulé : du Ii<ile social da l'officier. 
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qu'elles viennent h lut, el il ne |>cul atletndre celles 
qui auraient le plus besoin de ses paroles fit de ses 
secours ; il n'ose aller aux vieux ou aux 
qui ne savent plus le chemin de l'Eglise. Lui aussi, 
comme l'officier, il tend à s'enfermer dans la pra* 
tique minutieuse et mécanique de ses devoirs pro- 
fessionnels ; il croit avoir rempli sa lâche quand il a 
chanté les vêpres el fait réciter le catéchisme. Sa 
haute mission, il est inconsciemment porté à en 
Taire un métier comme un autre ; il n'en comprend 
plus guère l'importance sociale ; ou la sent-il encore, 
il ne lui est plus guère permis de le montrer. Banni 
de l'école, exclu du bureau du bienfaisance, suspect 
à l'admiiiistralion, regardé avec une défiance mal- 
veillante ou une rancune jalouse par le maire et 
l'instituteur, tenu à distance, comme un voisin com- 
promettant, par tous les petits fonctionnaires, em- 
ployés de la commune ou de l'État, espionné par le 
garde champêtre et sans cesse guetté par le dêhî- 
lant, exposé aux dénonciations anonymes de la 
feuille locale, il se cloître peu h peu dans son église 
et sou presbytère, avec son bréviaire et ses livres, 
heureux de se faire oublier. Il vit isolé, silencieux, 
n'osant toujours lever les yeux par-dessus lo mur 
de son jardin, I^e monde lui est fermé, — non seu- 
lement le vaste monde à l'existence fiévreuse et éner- 
vante des grandes villes, — mais le petit monde 




" LE SOCIALISME El LA DEWOCFIATIE, S 

routinier et endormi, provincial et campagnard, qui 
l'entoure ; nos préjugés et nos défiances lui défen- 
dent de s'y mêler ; et ainsi lui, l'homme dn dévoue- 
ment par. vocation, il prend l'habitude de vivre en 
célibataire égoïste, occupé surtout de son maigre 
bien-être, se faisant petit, cherchant « 5, ne pas 
faire parler » ; il passe ses matinées à rôciter des 
oreaius devant des bancs vides, ses après-midi à 
tailler ses rosiers on à planler ses tlioux. 11 avait 
ct'pendant, ce curé, devenu presque inutile, une 
fonclion h. remplir au village ou dans le fau- 
bourg, un rôle, non point politique mais social, ce 
qui est tout différent; et \h oCi les mœurs locales le 
lui ont conservé, là où l'opinion ne le lui interdit point, 
la famille dn paysan ou de l'artisan, le père, l'en- 
fant et le jeune homme, la veuve et le vieillard se 
trouvent bien de ses avis. Il y avait là sur place, 
naguère, en chaque paroisse, un conseiller affectueux 
et désintéressé, au besoin un arbitre gratuit, uo 
pacificateur pour les brouilles domestiques ou les 
querelles d'intérêts, un homme voué par sa fonction 
au rapprochement des hommes. Aujourd'hui, elle 
a presque partout été détruite, celte influence con- 
ciliatrice dont les pauvres gens profitaient encore 
plus que les riches ; et dans les campagnes fran- 
çaises où il en subsiste encore des restes, en Bre- 
tagne, en Anjou, en Auvergne, toutes les forces de 



l'adrainislralion, lous les efTorts de l'cnseîf 
public et de la presse populaire s'emploient ft 
Irr et h la déraciner. 

VeiiL-on savoir (]uel est, clie?, nous, le successeur 
du pn'tre dans la conGaoce des masses ; qui est do- 
venu, à la place du cur6, le conseiller habituel de 
l'homme du peuple, de l'ouvrier surtout 1 11 n'est 
pas malaisé de le découvrir ; il n'y a qu'à regarder 
où se rassemblent, de préférence, les ouvriers el oii 
se prennent les grajides résolutions qui inléresscnl 
les travailleurs. Le nouveau conseiller du peuple, le 
directeur de l'ouvrier, le guide moral qui s'entend 
le mieux à la conduire, c'est le marcband de vins. 
On le voit aux heures de crise, dans toutes les grèves 
notamment ; le a mastroquet n e«l là, souillant les 
syndicats, montant les têtes, excitant l'ouvrier à 
lutter contre les patrons, lui avançant au besoin des 
fonds pour la grève, bien sur que toute augmenta- 
tion de salaire tournera au profit de son comptoir, 
et ayant pour sa peine la chance d'aller un jour re- 
présenter les travailleurs à la maison commune ou 
au parlement. Et voilà ce que d'aveugles ou servilea 
libres penseurs ont le frontd'appeler l'émancipation 
spirituelle du peuple. 

Ce n'est pas impunément qu'une société se prive 
du secours moral que lui apporte la tradition reli- 
gieuse, car la religion est un réservoir de force» 
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sociales où les peuple puisent patience, amour et 
courage. Les hommes ont longtemps voulu croire à 
l'existence d'une fontaine de Jouvence, où vieux et 
vieilles n'avaient qu'iï se plonger pour retrouver la 
force cl la beauté. La fontaine de Jouvence est, hélas ! 
un mythe des poètes, et ceux qui, dans la confianca 
des peuples, ont succédÉ au poète, les savants ont 
eu beau explorer tous les champs de la science, ils 
n'ont pu encore la découvrir. Hais nous avons, non 
loin de nous, une fontaine plus admirable dont les 
eaux jaillissantes nous versent quelque chose de plus 
de prix que la jeunesse et la force ou la beauté ju- 
vénile. Celte source merveilleuse, point n'est besoin 
de la nommer ; c'est la religion, le christianisme, 
dont nous pouvons vraiment dire: Forts vîtœ, fons 
amoris. Jeunes ou vieux, riches ou pauvres, ceux qui 
\nennent y tremper leurs lèvres y boivent l'amour 
de l'humanité, l'amour du prochain ; et qui veut y 
baigner ses membres s'y imprègne de l'esprit de 
charité et de dévoûmenf . Celte fontaine miraculeuse, 
l'on croirait que les autorités préposées au bien-être 
(les nations s'appliquent à en rendre l'accès facile à 
tous. Nullement, chez nous du moins ; elles s'effor- 
cent, au contraire, d'en éloigner le peuple et de ta 
rendre inabordable aux foules. Ne pouvant la tarir 
ni la souiller, elles essaient d'en faire oublier le che- 
min. Pour éprouver l'eflicacitê de ses eaux, il suffit 
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d'y croire; mais le mal, juslomciit, c'est que, de no* 
jours, on y croit peu ; l'on enseigne aux peuples a 
n'y plus avoir foi, cl si voua osck lui en parler, li' 
gamin de lïelleviilc ricane. 

Ainsi en est-il de notre France, ainsi eu va-l-il 
de notre peuple français et de nos classes ouvrières. 
Il leur manque ce qu'il nous est malaisé de lau 
rendre, une foi, une religion vivante ; car de qudie 
maniî're rendre à aulrui ce que. trop souvent, nous 
n'avons plus nous-mêmes ? Heureuse encore ceHe 
France si, à travers ses crises politiques et ses luttes 
sociales, elle conserve intact ce qui lui reste dû foi 
en Dieu et en l'Évangile 1 Le pape a beau nousdirc 
et nous Taire dire, et dans ses encycliques, et par 
ses cardinaux, et par le Pflit Jouitial, que l'Église 
n'a rien d'incompatible avec la république, — la dè- 
cbristianisalion du peuple continue à nous ûlre don- 
née comme la tùche essentielle de la nl'publique. 
L'œuvre de destruction religieuse cl de décomposi- 
tion morale entreprise par les héritiers attardés du 
xviii" siècle s'y poursuit sûrement, sous le couvert 
des défiances et des rancunes politiques. Un nihi- 
lisme haineux cl patient, plus pernicieux pout-fitie 
que le terrorisme violent des jacobins d'autrefois, 
pénètre peu h. peu les couches gouvernementales ; il 
suinte lentement le long des murs de nos édifioM 
publics et, de proche en proche, il s'infiltre jusqu'au 
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cteur du pays. Presque partout déjà la haute main 
est aux « destructeurs u, et, derrière le radicalisme 
qui leur Traiele chemiu, s'avancent les partisans des 
démolitions totales. Celte pauvre France, déjà ampu- 
tée de plus d'un oi^ane social par le ranaUsme 
v laïque B, nous risquons fort de la voir bientôt li- 
vrée, par ses préjugés, à toutes les mulilatioDS des 
barbares opérateurs qui portent témérairement le 
couteau sur le cerveau et sur la poitrine du peuple. 
Comment, dans un pareil pays, quand chaque lé- 
gislature marque une nouvelle conquête de ratliëisme 
militant el des négateurs obstinés, comment restituer 
à Dieu et à son Christ leur rôle social ? — N'esl-ce 
pas, en vérité, une chimère décevante ? — Pas 
autant peut-être que cela le semble à notre incré- 
duhté ; car, au-dessous de la vie publique et de 
l'action de l'État, il reste l'initiative privée, l'action 
des hommes de foi et de dévoùment qui s'exerce en 
sens inverse, et qui, à la longue, peut amener le 
pays à s'arracher au joug intolérant des ennemis de 
rKvangile et des contempteurs du Clirist. Si malaisée 
que soit l'entreprise, ne vaut-elle point la peine 
d'être tentée ? et pourquoi retenir ceux qui disent : 
(I Dieu le veut I • Mais quand notre scepticisme de- 
vrait avoir raison, quand la moderne croisade, pré- 
cbée aux peuples par Léon XUI, ne devrait trouver, 
cliez nous, que des indifférents et ne donner en 
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France que des résultats minimes, les regards de la 
papauté s'étendent au delà des plaines de France. 
L'univers n*est pas encore tout entier fait à notre 
image, et nous ne pouvons toujours juger des autres 
par nous-mêmes. 
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La France n'est pas le monde. — Les horizons du Vatican. — 
Les mondes nouveaux. — L'Europe; comment, à l'étranger, 
il n'y a point partout, entre le prêtre et le laïque, le même 
divorce que chez nous. — Que la science et la raison ne 
suffisent point pour vaincre le socialisme révolutionnaire. — 
Qu'on ne peut, pour cela, toujours compter sur l'État et sur la 
force matérielle. — Il y faut une force morale. — Supériorité, 
à cet égard, de la religion. — Le devoir présent. — 11 faut 
aller au peuple. — Mais qu'avons-nous à lui apporter? — 
De la foi comme mobile d'action et comme moyen d'action. 
- Ce qu'il faut aux barbares de la civilisation. 



La France n'est pas TEurope, et TEurope même 
n'est plus la Terre. Jamais il n'a été plus vrai, le 
mot du Christ : il y a plusieurs demeures dans la 
maison du Père céleste. En dehors de notre vieux 
monde romain qui forme son patrimoine primitif, 
Rome aperçoit dans la chrétienté, dont les limites 
vont sans cesse s'élargissant, trois ou quatre mondes 
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nouveaux qui grandissent et se pcupleml rapide- 
ment. Ces nouveaux vonus encore jeunes et déjà 
pleins de force, qui surgisaent de la nuit, à l'Occi- 
dent el à l'Orieol, Rome se rappelle que, avant 
qu'ils eussent un nom, ils ont, eux aussi, 6lé don- 
nés en héritage au pécheur de Galilée. Et l'Église 
se dit tout bas qu'elle peut trouver bientôt, chez 
eux, un champ plus vaste et un sol plus libre que 
dans notre Europe vieillie, aux terres épuisées. — 
Et moi aussi, bieu souvent, allardé dans Sainl- 
Pierre, à l'approche de Vangelwt du soir, quand, 
au-dessus de ma tôtc, je voyais les derniers rayons 
du soleil s'éteindre sur l'or des mosaïques de la 
coupole et l'ombre eavahir les larges voûtes de la 
nef, je me demandais, mafgré moi, si le flambeau 
jadis confié à Rome et porté de l'Orient k nos races 
occidentales ne devait pas, encore une fois, se dé- 
placer, et si, après avoir, durant tant de généra- 
tions, éclairé et réchauffé l'univers, notre Europe 
méditerranéenne n'allait point, à son tour, retom- 
ber dans l'obscurité et le froid de ia nuit. N'est-il 
pas écrit quelipic part : Candelabruiii mnvfbitur? — 
Les siècles sont comme un jour devant le Seigneur, 
et lui seul sait h. quelles races et à quel continent 
aura, dans quelques siècles, passé le Qambeau. 

Roiue elie-rnèino l'ignore ; mais ses yeux ont tou- 
jours été attirés par les terres vierges et les peuples 
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neufs. Le massif palais qu'tiabîient les papes c 
haut ; il domine le Borgo et les quartiers voiBÎii»,^ 
et des appartemenls poutificaux où il vit eu prlson- 

r, les regards du saint-père seLendent, par-dessus 
la ville et la campa^e, jusqu'aux croupes violacé ■ 
des monts Albains; mais qu'est ce grandiose horiJ 
zoû auprès des perspectives que découvreut, desl 
fenêtres du Valican, les yeux de l'espril? BetouteaJ 
les demeures terrestres, c'est assurément celle d'oâ~| 
la vue porte le plus loin ; quel panorama Taire cntr 
en comparaison? Les papes ont, do tout temps, étfi 
liabituôs à regarder jusqu'aux extrémités de l'u 

i. Aujourd'hui surtout qu'ils conservent à peine,! 
en Europe, un coin de terre, où reposer leur tête, ilal 
ont les yeux ouverts sur les mondes nouveaux, 
ils les contemplent d'un œil avide, reportant invo— 1 
lontairenient, sur ces nouveau-nés d'hier, les e 
rances trahies par leurs aînés d'Occident. — C'est J 
le monde anglo-saxon, le plus vaste et le plus dis-l 
peraé de tous, débordant à la l'ois les océans et le»J 
eonlinenls ; déjà, de l'Atlantique à la mer des Indes^ 1 
il couvre le Nord-Amérique et l'Australasie et le Sud-J 
Afrique, et partout sur les terres saxonnes lèvent, attj 

■ soleil de la liberté brilanno-américaine, les semencea 
I jetées par Rome, églises, couvents, confréries, sémi-J 

■ naires, noviciats. — C'est lu monde ibéro-amêri--! 
I cain, où trois ou quatre Europes tiendraient à l'aise,.! 
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cufaiit 1.I0 Home à rhunieiir iadocile, adolesccnl 
sauvage el turbulent, dont la force et les raeiiibres 
grandisiaent Â travers toutes ses guerres civiles et ses 
révolutions. — Et, vers l'aulro pôle et l'autre hémi- 
sphère, c'est le monde slavo, géant qui seveillo après 
dix si<^cles d'assoupissement et qui élire lentement 
SCS bras au soleil, jeune en dépit des mille années 
qu'il a obscurément dormi, jeune d'àme et novice 
de cœur, tout plein de l'ardeur de vivre et déjà 
jaloux de dépasser ses aînés ; ce monde slave sur 
lequel Rome a, d'ancienne date, plus d'une prise, 
et qu'elle ne désespère pas de ramener à elle, tout 
entier, avec le Slave russe, le plus iulimcment chré- 
tien peut-être des peuples contemporains, celui dont 
i'Iîvangîle a le mieux pénétré les moelles et qui, au 
fond de ses moujiks, semble garder des trésors de 
cliarité et des réserves do foi auxquelles peut venir 
un jour se réchauffer la vieillesse de notre Oecldeot. 
— C'est encore l'Afrique, le massif continent noir, 
que nous aurons bientôt tout entier découvert el 
dépecé, et où nos Stanley et nos Cranipel, avec leurs 
laptols sénégalais ou leurs porteurs zanzibariens, ne 
sont guère, à leur insu, que les pionniers de Rome 
et du Christ ; car, si l'esclavage, — encore une ques- 
tion sociale, et la plus vieille de toutes, — si l'an- 
tique esclavage, avec la traite hideuse, doit jamais 
être aboli, et si le nègre peut être émancipé et civi- 
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lise, ce ne sera ni par les lois dos parlemcnls, 
par les congrus de diplomales, mais par la ( 
— ■ C'est enfin la vieille Asie elle-même, l'extrëoiq 
Orient décrépit aux mullitudes vieillottes, qui, avec 
la Chiue et la dynastie tartare, menacp. de s'êcrou-ii 
1er sur nous ; car, lui aussi, rtiominc jaune, s'il daid 
jamais être rajeuni, et s'il peut fitre un jour anH 
nei6 t notre civilisation, ce ne peut guùre i 
autrement que par le baptême et par l'Évangile. ■ 
Quels larges horizons ! el que de champs de mois-l 
son, pour qui contemple le globe, du haut de l^fl 
lanterne de la coupole vaticane, comme un domainal 
promis à l'apôtre ! 

Mais laissons ces vastes perspectives, aujourd'hui J 
encore loiulaiues, et qui bientôt, on moins d'ua 
siècle peut-LUre, sembleront prochaines à nos fils. 
Ramenons nos regards sur notre Occident et : 
notre minuscule Europe. La situation de l'Éghse 
de ses prêtres n'y est pas toujours la mûme qiM 
chez nous. Nos préjugés français contre les curé 
n'ont gm^re encore passé les Alpes et l 
A nos portes marnes, dans notre ancienne et chèFS 
Alsace, à côté de nous, en Suisse, on Belgique. 
Allemagne, en Autriche-Hongrie, le clergé est se 
vent demeuré prim du peuple. Entre le prùtre et \ 
laïque il n'y a pas encore le même divorce social 
qu'en Champagne et en liourgogoe. L'ouvrier de 
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', de Silésie ou de Boliéme, le Baver de 
le paysan de Navarre, le conladino de 
ne se scandalisent point d'entendre 
l'homme d'église leur parler de leurs affaires ; ils ne 
demandent point encore au prêtre de se contenter de 
marmotter ses o?vnius. En plus d'un pays de l'Europe, 
au village, dans le bourg, dans les petites villes 
môme, le prôtre est resté un homme comme mi 
autre, ou nùeux, plus respecté et plus écoulé queles 
autres. Les mœurs lui permettent de s'intéresser k 
tous et de parler de toul. Regardez-le parcourant 
les campagnes, dans maintes régions de l'AJlemi^ne- 
ou de la Hongrie, avec sou costume presque laïi 
se^ hautes liottes et son air dégagé : rien qu'à 
démarche, on sent que le pr^ître est resté en commu- 
nion d'idées et de sentiments avec ses voisins du 
peuple. — Et, chez nous-mêmes, si difficile que 
soit l'action du moine ou du curé, l'action même 
des patrons ou des ouvriers chrétiens, n'allons pas 
les décourager. Au lieu d'en sourire, admirons plu- 
tôt leur courage, et imitons-le. Dans la détresse 
commune, nous n'avons pas trop de toutes les bonnes 
volontés et de loutes les initiatives. Laissons les 
hommes de cœur et les hommes de foi s'appliquer 
au devoir social ; il est non moins urgent que le 
devoir politique, et il est parfois plus clair. Sou- 
haitons seulement que, dans ces pacifiques milices 
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Catholiques, les soldais de loute robe et de toute lan- 
gueliuitentlaprudence deleurchef; — etsi certains \ 
.dépassent la consigne et préteodent noua entraîner ^ 
aux aventures, eh bien 1 ne nous croyons pas obligés 
de les suivre et ne craignons point de leur crier : 
halle-là! 

Ce que nous ne nous sentons pas de force à faire, 
pourquoi irions-nous empêcher les autres do le ten- 
ter ? Est-ce avec nos livres oL nos revues, avec nos 
chaires de professeur et nos académies que nous 
comptons barrer longtemps la route au socialisme 
révolutionnaire ? Mince rempart que tout cela devant 
les passions des foules décliainées! Noua avons 
pour nous, la Science et la liaison, deux hautes 
puissances, sans doute, mais deux puissances qui 
ont trop peu de corps, — ou trop peu d'âme, — pour 
avoir beaucoup de prise sur les niasses. Nous tenons 
pour certain, à bon droit, que contre ces deux filles 
de l'eàprit, contre la Science et la Raison, ni la 
force ni le nombre ne sauraient prévaloir; mais 
nous savons aussi que, pour témoigner do leur vic- 
toire, il peut ne rester que des ruines. Comme il est 
loin déjà, le temps où nous voulions nous persuader 
que Science et Raison, étant les reines légitimes du 
monde nouveau, devaient suffire à mener les 
hommes ! 

Gardons-nous de l'orgueil stérile d'un doctrina- 
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rJsiDc aveugle. Pour arri?ter le socialisme, ce n'est 
pas assez de démontrer saTaimueat l'inanité de sa 
l(^iqiie, la faussclê de ses principes ou la folie de 
ses chimères ; il Taut autre chose que la dissection 
des sopliisniL's ou l'analoniie des utopies. 11 faul 
agir sur le peuple, le disputer h la haine et à l'en- 
vie, l'arracher aux sectaires cl aux passions mau- 
vaises, et quelle ressoui'cc onl pour cela la scieoci' 
el les économistes? Ne rejetons dooc pas les concours 
qui solîrcnt à nous, Celle plèbe il demi lellréc, adulle 
de corps, majeure de droits el toujours enfant d'ea- 
priL; ces masses urbaines ou rurales, rendues plus 
redoutables peut-être par lesfumées de notions scien- 
tifiques qui leur montent au cerveau; la force 
publique ne saurait longtemps suffire àlescontenir, 
d'autant que dt'-j.'i la force publique, la force armée 
CEl eu train de passer dans leurs mains. 11 y faut 
autre chose, une force morale. L'État, nous ne pou- 
vons longlemps compter sur lui, même pour ce qui 
est strictement de sa fonction, la défense de l'ordre 
matériel. L'Etat, eu tout cas, n'est pas un élrc moral; 
il n'a ni autorité, ni action morale; il n'a guère, en 
réalité, que la force matérielle, et cette force, il n'est 
pas sur qu'il l'emploie toujours à la défense de la 
société. L'Ëlat peut devenir, un jour, traître à sa 
mission ; cela s'est vu, plus d'une fois ; les portes de 
fer demi il a la garde, l'Élat peut, à certaines heures. 
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en ouvrir les grilles aux foules envaliîssanles. S^ 

nous n'avons d'espérance et de recours qu'en lui, jej 

I plains nos enfants, encore innocemment endormis ait), 

1 berceau ; leur sommeil peut avoir de lirusques 

' veits. 

Et dés qu'il faut recourir aux forces morales, 
en trouverons-nous de plus actives que la religioull 
I et de plus efficaces que le christianisme ? Entre 1 
toutes les disciplines religieuses et loules les églises , 
chrétiennes, laquelle nous semble mieux que l'Église i 
de Rome équipée à la fois pour combattre et pour! 
consoler ? Elle me fait penser, la vieille Égl. 

is jeunes saintes, à ses vierges martyres, à qui les 1 
maîtres anciens mettaient dans la main, comme | 
attribut, un glaive avec un vase de baume. — 
j Nous entendons, autour de nous, de vaillants esprits, 
î ceux n qui ne peuvent regarder d'un œil désin- 
r tércssé, les maladies corporelles ou spirituelles », el I 
qui croient que t le bonlieur personnel ne saurait | 
être la fin de l'univers » ; nous les entendons inviter ■ 
[ les jeunes hommes qu'a touchés le mal nouveau du 
I siècle à rejeter la vaine curiosité du dilellanle, ou 
r l'ironie slêrilc du sceptique, pour passer ;i l'action, et 
apprendre à vivre en vivant de la vie d'autrui. Le re- 
' mèdeànotre détresse morale, c'est, nous assure-t-on, 
i de nous tourner vera le peuple, vers les masses, vers 
1 ceuTL de nos frères dont la misère morale est encore . 



plus noire que la nôtre : en traraillant à les sauver, 
nous nouâ sauverons nous-mênies >. EtaiDsi, pour 
noire salut spirituel, non moins que pour le salut de 
notre société, on nous convie à aller au peuple, illi 
V narod, comme disait, il y a quinze ans, entre la 
forât et le steppe, l'élite de la jeunesse russe; jeunes 
gens et jeunes filles quiltant ta famille et l'univer- 
sité pour l'usine ou l'ateliiT, el, comme des religieux 
d'un genre nouveau, échangeant joyeusement les 
babils du monde et les pelisses coûteuses pour le 
lovioupe de peau de mouton du moujik ou de l'ou- 

IlCi V narod, c'est bien, en ce temps de tolstoïsrae 
et de russophilisme, une devise que nos étudiants, 
comme nos désœuvrés, feraient sagement d'em- 
prunter à ces Slaves myslico-réalistes, chez qui les 
aspirations idéales se mêlent si bizarrement, aux 
inslinels pratiques et au besoin d'action. Oui, il faut 
allur au peuple, il faut prendre contact avec les plus 
humbles classes; il peut être bon, pour un fds de 
famille, de s'exiler h. Montrouge ou à Ménilmontant 
et d'y « faire, pendant quelques mois, sa tournée 



1. Voiez M. Paul Desjardlns, te DevotT prisent, iSSl; et. 
U. le pasteur Wagner, la Jeunesse (Fischbaebcr, 1391), e[ M. MiX 
Leclerc, le Riile social de. Vnimrsitèi (Collin, 1893). 

S. Voyez rEmpire dei Tsar) et lei Aiuses, tome t, livre III, 
chap, IV; cf. tome 11, livre VIII, chap. I. (Hacheltej, 



E apprentissage de la vie. v II faut apprendre, du 
oins, à tendre notre main aux mains qui manient 
l'outil ou la machine, cela pour nous réconforter 
rime en relevant l'àmc de nos frères. Encore que 
_ semblable conseil soit peut-élre plus facile à donner 
^Mu'Â suivre, l'ouvrier des faubourgs se souciant fort 
^Ppeu d'ordinaire de frayer avec les fils de bourgeois, 
c'est là, comme dit M. P. Desjardios, a le devoir 
présent u ; et il y a mieux à faire, pour les bommes 
de loisir et pour les patriotes, que de jouer au club 

tou de parier aux courses, ou nii-me que d'affronter 
le tunmlle des réunions électorales, ou de s'enfermer, 
dans leur cabinet, avec leurs livres et leur lampe de 
travail . Ce qu'ont osé, dans les cauipagues mosco- 
vites, sous le régime autocratique, avec les déserts 
de Sibérie en perspective, de jeunes athées et d'en- 
thousiastes missionnaires du matérialisme, pour in- 
tâutSer au moujik des idées de révolte, comment ne 
'fle trouverait-il pas, chez nous, des jeunes hoinuies 
■assez épris d'idéal et assez dévoués au devoir pour 
le tenter à leur tour, sous un gouvernement libre; — 
non plus pour agiter stérilenieot des masses incons- 

(âentes et éveiller en elles des convoitises irréali- 

mais, tout au rebours, pour apporter au 
Kuple l'esprit d'union et de concorde; pour lui 
Hûseigner un idéal et lui rendre le goût de Dieu et 
Ëdu divin ; pour lui révéler le sens de la vie, comme 
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dit ToIsloT, et r.iveiller, chez lui, avec le scnLimeol 

du bien moral, la notion cbrétienDe du péché? 

Belle œuvre, en VLTiUi, et noble aposlolat bien 
digne de séduire des âmes de vingt ans ! Y rôver est 
d6jà un signe d'élection. Aussi Dieu me garde de dé- 
courager ceux de nos amis, les Pierre l'Hermite de 
journal, les saint Bernard de lettres, qui prOcheul 
vaillamment celte croisade fin de siècle! Je ne 
saurais, pour ma part, sourire des cfTorts de ces 
afTamès de vérilé et de justice, qui veulent chercher 
un principe de vie, avec une raison de vivre, dans 
l'action sociale. Bien au contraire, je les admire et 
je les envie. Si j'étais né un quart de siècle plus 
tard, il me semble que je serais des leurs, que 
j'irais, moi aussi, grossir le nombre de ce; échappée 
du scepticisme qui s'ingénient, à la Pascal, à trouver 
la foi dans les œuvres. Qui de nous ne souhailc 
ardemment que leur rêve d'action puisse être autre 
chose qu'un rêve d'énergie, qu'un beau feu de jeu- 
nesse, ou un songe de poète, jaloux de se donner 
l'illusion de l'action, la plume à la main 1 — El 
quand elle ne servirait qu'à réchaulTcr quelques âmes 
de ce temps, pareille prédication ne serait ni peine 
jwrdue, ni parole inutile. De ces paroles qui nous 
remuent et qui nous font lever, alors mémo qu'elles 
ne nous décideraient pas à marcher, il nous en faut 
wiitvonl, ne frtt-ce que pour nous préserver de la 



r 



I lAMS.MF. tT I.A IH'lMUCUATIE. 9GÏ 

pire des paralysies, de lengourdisscnient moral. 

Aussi, encore une fois, loin de moi la pensée do 
releDir ces modernes apûlres ou, de refroidir leur 
ferveur! Mais quand ils auraient là, vraiment, comme 
uous !e voudrions, un principe d'acîion, qui ne voit 
quelle est la disproportion entre leur but et leurs 
moyens? L'œuvre osl immense, et les moyens com- 
bien limités I et s'il nous est facile de nous faire du 
Lien, â nous-mômes, en allant au peuple, combien 
moins aisé de faire du bien au peuple! CommenL, 
et avec quoi, pénétrer l'épaisseur de ces masses 
profondes? Jamais il n'a été plus vrai do dire : la 
moisson est abondante et les ouvriers sont rares. 
C'est ici surtout que notre indifférence ou notre in- 
crédulité est oblij^éc de confesser la supériorité des 
religions, des cultes positifs, des Églises; et c'est une 
des raisons pour lesquelles je ne me lasserai point 
de défendre leur liberté. Quelles forces comparées 
à nous ! comme elles se montrent plus puissantes, et 
par leur principe d'acîion, et par leurs moyens d'ac- 
tion 1 et combien nous tous, qui nous croyons plus ou 
moins dignes de figurer parmi les « compagnons de 
la vie nouvelle n, il nous sera toujours malaisé de 
rivaliser avec elles ! 

Et, cela, malgré tout, est parliculiércmont vrai do 
la vieille Église. Pour sentir ce qu'il lui reste de force, 
il faut faire un retour sur notre faiblesse. Que sont, 
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en face d'elle, toules les sociétés de secours mon) 
qiH! uuus pouvons imaginer? et combien nobei^ 
intennitteat, à nous, hommes de peu de foi, plus ou 
moins enlisés dans les glaises du sceptîcisnie, autt 
peino !t jamais égaler la passion de charité de ses 
frtres et de ses sœurs 1 La remarque d'isaae Perdre 
n'a pas perdu de sa vérit6 ' , Où est, sur le globe, 
la puissance assez fort*ment constituée pour exefcfir 
une action sociale à mettre en parallèle avec celle 
do l'Église? Aujourd'hui, comme hier, n'est-elle pas 
la seule qui, à l'organisation internationale du socia- 
lisme, puisse opposer uue organisation aussi vaste? 
Et ce n'est là que sa moindre supi5riorilé. Qui possC'de, 
au même degré, le iHe de l'apotre el sait goûter, 
comme ses 111s et sas Clles, « les héatitudes du 
renoncement * ? Uui surtout a, comme elle, la f<à 
qui fait braver, nou seulement le froid et le chaud, 
la fatigue et la soif, mais ce qui arr<3le souvent les 
plus braves d'entre nous, le ridicule? Pour celle 
œuvre à laquellu on nous convie, pour ce « devoir 
pi-éseut u qui attire, de loin, l'élite de la jeunesse, 
lieaucoup d'entre ces jeunes se sentiraient assez de 
cœur, mais non assez de foi. — Et la foi n'est pas 
seulement nécessaire iiomme mobile d'action ; elle 
l'est presque autant, et davantage peut-être, comme 
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moyen d'acUou : la foi est le levier qui soulève le 
poids que nos bras ne peuvent remuer. Pour renou- 
veler le monde, il n'a pas fallu cinquante apôtres, 
douze ont sufTi ; mais ils avaient une foi : c'est bien 
d'aller au peuple, mais encore faut-il avoir dans la 
main quelque chose h lui porter ; et si nos mains ne 
sont vides, ce qu'elles contiennent, pour lui, est bien 
maigre et peu sutistanliel. Le chrétien a un livre à 
porter au peuple, l'Évangile. L'Église peut lui offrir 
quelque chose qu'on ne lient point dans nos acadé- 
mies ou dans nos bureaux de rédaction ; une foi cl 
une espérance. 

Et celte foi, l'Église y croit; colle espérance, ello 
y a confiance, et rien ne saurait la découK^er. Elle 
a foi au triomphe flual de la Croix, et, par la Croix, 
à la victoire do Dieu sur terre. Autrefois, quand le 
malheur des temps ne nous avait pas donné un 
démenti, nous aimions à dire : impossible n'est 
pas rran<;ais ; te catholique conlinue i répéter : im- 
possible n'est pas chrétien. Ne raillons pas le croyant, 
le prêtre ou le moine qui, le crucifix à la main ou 
le rosaire à la ceinture, ne craint pas de s'aventurer 
dans la salle enfumée des meetings populaires et ose 
disputer la tribune des réunions publiques aux 
apôlres de la révolution sociale et aux prophètes de 
la grossière Jérusalem que le socialisme se fait fort 
de substituer à la céleste Sion des apocalypses an* 




ciennes. Ils me font pco^cr, ces clii-élîens dont nou» 
sommes leiitC'S Je sourire, aux missioniiaires désar- 
més qui vont prêcher la bonne nouvelle h des 
sauvages enfants el cruels, dont la langue imparfaile 
ne leur fournit même pas de termes pour exposer 
les mystères. Et ces mullitudes, sans espérance el 
sans foi, des faubourgs de nos grandes villes n'onl 
pas moins besoin de missionnaires que les noirs 
anthropophages de l'Oubanglii. Je ne sache pas d'a- 
postolat plus ingrat et plus ardu ; les grands convef- 
lisseurs de païens ou de barbares, de saint Colombao 
ou de saint Goniface à François-Xavier, n'ont pas 
entrepris une lâuhe plus héroïque ni plus malaisée. 
Le plus éclatant miracle du christianisme serait de 
la mener à bonne fm, et lui seul en est capable. 
Ici, encore, il s'agit du salut de la civilisation, et si, 
par un prodige vraiment divin, l'ÉgUse réussissail 
dans celte mission à travers les bas-fonds de nos 
capitales, elle pourrait se vanter d'avoir, une fois 
de plus, sauvé notre culture européenne. Cette cul- 
ture que nous aimons, d'un amour de décadents, 
moins peut-éti-e pour ses sciaiccs et pour son génie 
que pour ses gi'Aces perverses ou sa beauté morbidu, 
les barbares qui la menacent, — c'est chose pour nous 
devenue banale, — ne campent plus en dehors de 
nos frontières ; ils no viennent plus des steppes de 
l'Est ou des foriîls du Nord; ils sont établis au milieu 
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de nous, ils parlent notre langue, ils sont de notre 
race et de notre sang ; et, s'ils sont retombés dans la 
barbarie, c'est en perdant la foi en Dieu et Tespé- 
rance au ciel. Ce qui les rend redoutables, ces bar- 
bares de la civilisation, ce n'est pas tant leur 
ignorance, Tincurable ignorance de Técole primaire, 
qui survit à tous les certificats d'études, ce sont 
les passions, les rancunes, les ambitions, les haines 
que plus rien ne comprime et qui, dans les âmes 
vides, ont rempli la place des croyances évanouies. 
Telles sont les masses qu'il nous faut cvangéliser, 
car il n'y a pas de salut pour nous, si nous ne les 
sauvons. Et la bonne parole qu'il nous faut leur 
porter, ce n'est pas la parole de la Science, car la 
Science, aux mains d'un enfant maiivais, est un 
engin de destruction autant qu'un instrument de vie. 
Ses formules sont pareilles aux vieilles formules 
magiques qui, sur des lèvres imprudentes ou mal- 
veillantes, renversaient au lieu d'édifier, et tuaient 
au lieu de guérir. Ce qu'il faut au peuple, nous ne 
l'ignorons plus, et en cela, seulement, nous sommes 
supérieurs à nos pères, c'est une parole morale, une 
parole de foi et d'amour, la seule qui puisse donner 
la Paix avec la Vie. 



Coneluaion. — De i'aïc^nir do nos sociétés occiden laits. - 
DiuDluliun im Rénovation? — Cominenl B'Hccomplit le pra 
gTii «ocial. — Que les sociétés civilisées sont toujoun a 
uiouvemeDE. — Qu'il ne faul pas conrondre le tdiaageineat 
avec le progrès, ni la slabililé avec l'immobilitfi. — Ce qm 
nous savons tut l'érolulion dea aocièlés. — Comment, i 
égard, la Science el In Helitnoa sont d'accoi-d. — Adit 
regniim lunm ! 



Un siècle à peine après la Hévolulioii, nousDous 
relrouvous, de nouveau, h. un tournant de l'histoire. 
Cela encore est devenu banal; mais ce n'en est ni 
moins vrai, ni moins iaquiiJlant. Marchons-nous à 
nue dissolution, ou à uue rénovation de nos sociétés 
occidentales? Les signes que nous apercevons à 
l'horizon annoncent-ils la On de notre civilisalioD, 
ou l'aurore d'une ère nouvelle? De toutes les doc- 
trines en conilit dans notre cahos intuUectuel. 
seraienl-ce les apôtres do l'anarchie c|ni auraient 
raison? et dos espérances humanitaires et nos rêves 
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de justice ne devraieot-ils aboutir qu'a la destruction 
do tout ce qui fait le charme et le prix de nolie 
culture européenne? Nous faudra-t-il vraiment re- 
passer par une nouvelle barbarie et par un second 
moyen âge de quelques dix siùi'li^s? A mesurer la 
hauteur des ambitions de la foule el l'imprudence do 
tant de bonnes volontés téméraires, la peur m'en 
prend parfois. 

Il y a quelques semaines, je rencontrai, dans le 
cabinet d'un de nos maîtres à tous, deux o com- 
pagnons anarchistes », disciples ingénus de Bakou- 
nine et de Kropotkine. C'étaient deux croyants; 
leur foi dans le prochain paradis terrestre égalait 
celle du chrétien dans le f aradis du Père céleste. . 
Cette foi au clilmérique avenir, ils essayaient de nous 
la faire partager, soutenant imperturbablement que, 
pour renouveler notre société, il suffit d'une chose : 
la jeter bas. Que de bonnes gens se montrent, sans 
bien s'en rendre compte, les adeptes et les complices 
des compagnons anarchistes, s'imaginant, eux aussi, 
que tout changement est progTés, et que tout ce qui 
ébranle ta vieille société prtipare l'avènement de la 
nouvelle! Pour que la cilé idéale, resplendissante 
de justice et de richesse, surgisse du sol, ils sem- 
blent croire qu'il sufGrait de lui faire place, en 
laissant crouler la vieille bâtisse qui nous abrita: 
depuis des siècles. Plus raisonnables et plus pra- 



^il 
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tiques élaieut les inilléQaîros qui s'attendaienl k voir 
la Jérusalem nouvelle, aux murailles de dianuDl 
et aux portes de. pierres précieuses, descendre, tout 
h coup, du ciel en lerre. Eux, du moins, lAùetA 
logiques en se fiant au miracle. Ce n'est pas il 
coups de tonnerre et à coups de révolutions que 
s'accomplit le progrès social, mais, bien plutôt, par 
unn évolution lente des mxurs et du travail. Or 
tout ce qui bouleverse les sociétés risque, ou le; 
appauvrissant, den ralentir ou d'en troubler l'évu- 
lutiou. Les pires ennemis du progrès social sont 
peut-fitre bien les fanatiques aJorateurs du Pro^ 
qui, sous prétexte de hiler l'avenir, en veulent 
semer la route de ruioes et da décombres. 

En face de ceux qui rêvent de tout renverser, il 
y a ceux qui se méGent de tout mouvement et il 
qui il ne déplairait point d'arrêter l'histoire. Ceuï-li 
aussi se trompent. Les sociétés humaines sont tou- 
jours en mouvenicut. Elles l'ont toujours été, aus 
époques mêmes où elles semblaient immobiles, pa- 
reilles à CCS lai'gcs et lentes rivières des plaîues 
russes dont les eaux endormies ont le calme d'un 
lac. Les contemporains ne savaient trop alors en 
quel sens coulait l'histoire. .\ujourd'liui, l'œil le plus 
myope ne peut s'y tromper; un aveugle, assis sur la 
rive, le devinerait, rien qu'au murmure des eaux. 
Le courant des choses humaines se précipite, et il est 
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aisé de distiaguer vers quel versant incline la pente 
des temps nouveaux. Jamais révolution des sociétés 
n'a été [)lus rapide, ni plus marquée. Tout change, 
tout se meut autour de nous; rien n'est stalion- 
nairc, et l'état social moins que toute chose. A la 
différence de nos pères, nous avons la sensation du 
mouvement qui nous emporte, et cette sensation nou- 
velle, délicieuse et inquiétante à la fois, nous donne 
à certaines heures le vertige. On pourrait presque 
dire de l'homme moderne qu'il sent, sous ses pieds, 
la Terre tourner dans l'espace. Comment, après cela, 
irions-nous confondre la stabilité avec l'immobilité? 
Ce n'est point ce que fait la vieille Église dont 
la jeunesse a bercé le passé dans ses bras. Elle 
qui ose se dire éternelle, elle que nous nous 
étions habitués à regarder comme la borne de l'im- 
mobilité, elle a, non moins que nous, la notion du 
mouvement des sociétés humaines, et elle ne s'en 
épouvante point. Elle ne va pas, comme Josué, 
prier Dieu d'arrêter le soleil. Elle qui a été la reine 
du passé, au lieu de s'attacher à ce qui passe et de se 
suspendre aux basques des sociétés pour arrêter 
leur marche, elle cherche à leur aplanir la route 
et à écarter les pierres de leur chemin. C'est un 
grand exemple qu'elle nous donne. Convient-il de 
nous mettre eh garde contre l'optimisme puéril des 
aveugles dévots du progrès qui s'imaginent que toute 
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rëvolulioii nous rapproche de la justice idéale el de 
la lointaine Sion entrevue, du haut du Moriah, par les 
voyants d'Israël, — i! faut, non moins, nous défendre 
contre le pessimisme chagrin des satisfaits du jour. 

Us ont la vue courte aussi et ils sont dupes d'une 
autre illusion, les hommes qui croiraient l'hn- 
manité civilisée arrivée au terme de l'évoluliM 
sociale. Nous no savons, en réalité, qu'une chose, 
— ou mieux nous en savons deux. — C'est, d'abord, 
qu'il y a des lois naturelles, dans le monde écono- 
mique, aussi bie.a que dans le monde physique, cl 
que CCS lois issues de la nature des choses et de la 
nature de l'homme, il ne dépend pas de l'homme 
de les supprimer. — « Contre la nature, tous les 
efforts sont vains a, nous a dit lui-même le pa|ic 
Léon .Vill. — Et nous savons eticoro, car c'est 
précisément la première do ces lois naturelles, que 
toute organisation artificielle de la société no saurait 
amener que décadence, appauvrissement et tyrannie! 
qu'il ne peut y avoir de progrès social durable el 
fécond sans la liberté, el que la liberté, à son tour, ne 
peut se passer d'un principe moral, sans quoi elle 
risque d'aboutir, elle aussi,à l'amrchieet au despo- 
tisme. Tels sont les deux points auxquels il convient 
de nous tenir ferme. Tout le reste est obscur. 

Et faut-il ajoulor une dernière remarque? Sîtropde 
choses nous fout craindre pour l'avenir prochain de 



nos sociétés civilisées, rien encore ne nous contraint 
à en désespérer. A coup sûr, ce n'est pas la science; 
la science ne nous défond point les longs espoirs et 
les vastes pensers, — à condition seulement de ne 
pas rêver, pour l'humanité, de mues trop brusques 
ou de métamorphoses trop complètes. Sur ce point, 
l'ancienne et la nouvelle instilulrice des hommes 
sont d'accord : la science, comme la religion, ne 
prohibe que les ambitions trop présomptueuses. Elle 
nous dit, elle aussi, à sa manière, que l'homme 
n'est pas un dieu, et que la terre ne sera jamais un 
[taradi.'i. 

Voici déjà deu\ mille ans que, dans sa prière 
f[iiolidienne au Pèi'e céleste, le chrétien de tout 
rite va répétant : A-lvenial regnum tuum! — Que 
votre règne arrive! c'est le cri séculaire de l'huma- 
nité souffrante. S'il n'est pas enrore arrivé, ce règnede 
Dieu, c'est que l'esprit chr6lien n'a pas encore assez 
pénétré le monde. Kt ce que l'amour du Christ n'a 
pu faire, en vingt siècles, comment espérer que le 
moderne ■ altruisme n ou la religion de la s Pitié » 
l'accompliront, en deux ou trois générations ? 

N'importe; notre prière n'a pas le droit de se 
lasser, et l'humanité ne veut point cesser d'es- 
pérer. Et nous aussi, au milieu dos ombres qui 
s'épaississe ut sur nos tfilcs, continuons à répéter : 
Adveniat regnum luum! — alors même que l'aveu- 
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glement des hommes, que les exigences irréalisables 
(les foules et les éruptions violentes de Tantique 
égoïsme nous feraient douter, tout bas, que notre pla- 
nète puisse jamais le voir, ce royaume de Dieu. — 
La semaine dernière, je recevais du Midi une lettre 
d'un curé inconnu, me disant que, pour établir la paix 
parmi les hommes et installer sur la terre le rogne 
de la Justice, il ne fallait rien moins qu'une inter- 
vention divine et un nouvel avènement du Sauveur 
Jésus. Seul, m'affirmait ce prêtre, le Christ, le Prince 
de la paix, descendant sur les nuées, est de taille à 
fonder parmi nous le royaume de Dieu, prédit par 
les prophètes; et, conformément aux espérances des 
premiers chrétiens, il viendra bientôt, de sa per- 
sonne, le Christ, le Messie attendu, régner sur le 
monde; et alors seulement, il n'y aura plus de 
question sociale. — Avec son langage d'illuminé, 
peut-être ce curé a-t-il raison, si malaisé est réta- 
blissement de la paix parmi les hommes. Ce royaume 
de Dieu, qu'il nous annonce comme prochain, il 
croit que, par nos prières et par nos œuvres, nous 
pouvons en préparer et en hâter l'avènement. Si 
tous avaient cette foi, l'humanité serait sauvée! 
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ENCYCLIQUE DU PAPE LÉON XIII 

SUR LA CONDITION DES OUVRIERS 



Pour que le lecteur puisse se rendre compte de 
renseignement de TÉglise touchant la question so- 
ciale, nous donnons en appendice le texte latin et 
la traduction française de TEncyclique du Pape 
Léon XIII, De conditione opificum. Pour la version 
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rraiii;âise. nous avons cru, malgré ses défauts, <jug 
le mieux était de nous en lenir ici à la traduclion 
Uile « officielle u : l'on ne pourra ainsi nous accuser 
d*a\oir rendu avec iufldélilé les eoseignemeots riu 
souverain ponlife. Nuus prévenons seulement le 
lecteur désireux d'étudier cet important documeal, 
que l'on ne peut entièrement s'en rapporter à la 
traduction, et qu'il importe de la contrôler par le 
texte original. Nous lui avons facilité ce travail en 
imprimant, en regard l'un de l'autre, le lutin et le 
frani^ais. 

Ue mémo, pour rendre les recherches plus aisées, 
nous nous sommes permis d'indiquer, par des numf'- 
ros, les quatre grandes divisions auxquelles se laisse 
naturellement ramener l'encyclique Sur la condition 
des ouvriers. Il n'est pas d'usage, on le sait, de 
couper les encycliques pontificales en chapitres; 
celle-ci ne s'en divise pas moins nettement en quatre 
parties, sans compter une rapide introduction et une 
brève conclusion. La I" partie est consacrée à l'exa- 
men du socialisme; la U" à l'action sociale de !a 
religion et de l'Église ; la III" au rôle de l'État ; la IV' 
et dernière aux associations et corporations. Ce qui 
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concerne la législation sociale, les grèves, le salaire, 
la durée du travail, le repos du dimanche rentre 
naturellement dans la IIP partie, où il est traité de 
rintervention de TÉtat *. 



1. Voyez, à la fin du volume les indications, de la table. 



DE CONDITIONE OPIFICUM 



LEO pp. XIII 



n 



Kerum novarum scmel e^cilaUi cupidinc, qax diu 
quidem commovct civitates, illud eral coDsecuturum ul 
conimulationum studia a ralioQÎbus politicia in œcono- 
miearufn cognatum genus aliquando defluerent. — 
Hevera nova indubtrîm iocremenU novisque eunlcs iti- 
neribua arlea : mutalie dominorum et mercenariorani 
raliones mutuœ: diviliarum in exiguo numéro afiluen- 
lia, in mulUtudine inopia : opiliRum cum de sa confi- 
dentia mnjor, lum intcr se necessitudo conjuncUor, 
prœLerea versi in détériora mores, effeceri!, ut certamen 
urumpTet. In quo quaota riirum momeola verlantur, 
ex hoc apparet, quod animos liabet acri espectaliona 
snspensoa : ideniquc ingénia exercet doctorum, concilia 



DE LA CONDITION DES OUVRIERS 



A TOUS NOS VENERABLES FRERES 
LES PATRIARCHES, PRIMATS, ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES 

DU MONDE CATHOLIQUE 
EN GRACE ET COMMUNION AVEC LE SIÈGE APOSTOLIQUE 



LÉON XIII, PAPE 



» 9 



VENERABLES FRERES 
SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE 

La soif d'iano valions qui depuis longtemps s'est em- 
parée des sociélés et les tient dans une agitation 
fiévreuse devait, tôt ou tard, passer des régions delapoliti. 
que dans la sphère voisine de Téconomie sociale. — 
Et, en effet, ces progrès incessants de Tindustrie, cei 
routes nouvelles que les arts se sont ouvertes, Taitéra- 
tion des rapports entre les ouvriers et les patrons, 
Taffiluence de la richesse dans les mains du petit nom- 
bre à côté de Tindigencede la multitude, Topinion enfin 
plus grande que les ouvriers ont conçue d'eux-mêmes 
et leur union plus compacte, tout cela, sans parler de 
la corruption des mœurs, a eu pour résultat final un 
redoutable conflit. Partout les esprits sont en suspens 
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prudenlum.conciones populi. legumlatorum judiciimii 
consilia prmcipum, ut Jem causa nulla reperiatur 
taots, qute teneat homintim studia vchementius. — 
lta([ue, propo^ita Nobîs EcoiesiiB causa et salalo cam- 
muoi, quod alias consuevJmus, Vonerabiles Fratre^, 
dalis ad Vos LiHeris de imperio polîttco, de liberlate 
faumana, de civilatumcoostituUoQe cbristiana, aliisque 
non disaimili génère, quœ ad rerulandas opinionum 
fallacias opportuna videbantur, idem nunc facieaduin 
de conditione opificum iiadem de causis dusimus. — 
Gcnus lioc argument! non semel jum pcr occasionem 
Biligimus : in his tamea litleris totnm daia opéra trac- 
tare qusBtionem apostolici œuneris conscientia moaet 
ul principia emtneaDt, quorum ope, uti verita^alqnc 
œquitas postulant, dimicatio dirimatur. Causa est aà 
expediendum dilUcilis ncc vacua perîculo. Arduumsi- 
quidcm mclirl jur-i et oftieia, quibus locupletes et pro- 
ielarios, eos qui rem, et eos qui operam conférant, in- 
ter se oportet contineri . Perîculosa vero coatealio, 
quippe quie ab hominibus luburlenLi» et callïdîs ad per- 
verlendum judîcium veri concilandamque seditiose 
raultitudinem passimdelorquetur. Utcumque s it, place 
Tidemos, quod conaenliunl universi, inSmas sortis hn- 
miaibuH celerîleresse alque opportune consulendum, 
cum pars masima in misera calamitosaqiie l'orLuna iu- 
digne verseutur. Nam veleribus artillciiTn rollegiis 
superiore sasculo deletis, nulloque in eorDm locum 
suffeclo prtEsidio, cum ipsa inslitula legesque public» 
avilam religionem exuissent, senaim factum est ut opi- 
fices JDhumanitaLi dominorum eO'renataiqne compem»- 
rum cupiditati solitarios at^ue ind^ifen^os tempus tra- 
diderit. — Mulum auxit usura vorax, quœ non semel 
Ecdcsiie judiciodannata, (amen ab bominibusavidis et 
quiestuosis pcr aliam speciom exercetur eadem : hoc 
Bccedunt et conduoLio operum et rcrum omnium com- 



^^P . LESOCliLISUF: ET J..\ DÉJtOCKAIlE:. ". 

^^kdans une anxieuse altenle, ce qui suffit à lui seul 
^H>ur prouver corabieu de graves inlûrèls sont ici enga- 
P^fis. Cette situation préoccupe et exerce â la fois le 
génie des doctes, la prudence des sages, les délibéra- 
tions des réunious populaires, la perspicacité des Jégîs- 
lateui's et les conseils des gouvernants, et il n'est pas 
de cause qui saisisse en ce moment l'esprit humain avec 
autant de véhémenca. — C'est pourquoi. Vénérables Frè- 
res, ce que, pour lebien de l'Eglise et le salut commun 
des hommes. Nous avons fait ailleurs par nos Lettres sur 
la souveraineté politique, la liberté humaine, la cons- 
titution chrétienne doï Klats et sur d'autres sujets 
analogues, afin de réfuter, selon qu'il nous semblait 
opportun, les opinions erronées et fallacieuses. Nous 
jugeons devoir le réitérer aujourd'hui et pour les 
mêmes motifs, en vous entretenant de la comiilion des 
ouvriers. — Ce sujet, nous l'avons, suivant l'occasion, 
efHeurë plusieurs fois; mais la conscience de Notre 
chaîne apostolique Nous fait un devoir de le traiter 
dans ces Lettres, plus explicitement et a\ec plus d'am- 
pleur, afin de mettre en évidence les principes d'une 
solution conforme îi la justice et à l'équité. Le problème 
n'est pas aisé à résoudre, ni exempt de péril. Il est 
dï&icile, en effet, de préciser avec justesse les droits et 
les devoirs qui doivent à la fuis commander la richesse 
et le prolétariat, le capital et le travail. D'autre part, le 
problème n'est pas sans danger, parce que trop souvent 
des hommes turbulents et astucieux cbcrclient à en 
dénaturer le sens et en prolitcnt pour exciter les mul- 
titudes et fomenter des troubles, ^uoi qu'il en soit. 
Nous sommes persuadé, et tout le monde en convient, 
qu'il faut, par des mesures promptes et efficaces, venir 
,' en aide aux hommes des classes inférieures, attendu 
n'ils sont pour la plupart dans une situation d'infor- 
me et de misère imméritée, Le dernier siècle a détruit. 




Ad hiijuâ sunationcin mail Soàaliske ([iiidcni, soUici- 
talâ egentium in locupleles invidiâ, evertere prjvatai 
bonorum possessiones coatendunt oportere, earumque 
loco communia universis Biogulorum bona facere ; pro- 
curanlibus viris qui aut municipio praisint, aul Lotam 
rempublicam gérant. Ëjustnodi Iralatione bonorum a 
piivalis ad commuQf:, mederj se posse priKsenli malo 
arbitrantur, rea et commoda inter cives squabiliter 
portieDdu. Sed est adeo eorum ralio ad contenlionem 
dirimenilum inepta, ul ipsum opiQcum geous affîcjsl 
incommodo : eademque prœterea est valde Iqjiisla, quia 
vim possessoribua legitimis affert, pervertit offloîa rei- 
publicoe, penilusque miscet civitates. 
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sans rien leur substifuer, les corporations anciennes, 
qui étaient pour eux une protection ; tout principe il 
lout sentiment religieux ont disparu des lois et 
des institutions publiques, et ainsi, peu à peu, les 
travailleurs isolés et sans défense se sont vus avec le 
tempii livrés à la merci de njaJtres inhumains et à la 
cupidité d'uno concurrence cUriinée. — Une usure dé- 
vorante est venue ajouter encore au mnl. Condamnée 
à plusieurs reprises par le jugement de l'E^'lise, elle n'a 
cessé d'être pratiquée sous une autre forme par des 
hommes avides de gain, d'une ïnsatiabb cupidité. A 
tout cela, il fuut ajouter le monopole du travail et des 
effets de commerce, devenus le partage d'un petit nom- 
bre de riches et d'opulents, qui imposent ainsi un joug 
presque se r vile à l'infinie multitude des prolétaiiea. 



i 



Les socialisten, pour guérir ce mal, poussent à la haine 
jalouse des pauvres contre ceux qui possèdent, et pré- 
tendent que toute propriété de biens piivëa doit être 
supprimée, que les biens d'un chacun doivent être com- 
muns à tous et que leur administration doit revenir 
aux mimiçipalités ou à l'Élat. Mi>yennant cette trans- 
lation des propriété.) et cette égale répartition enire les 
citoyens des richesses et de leurs commodités, ils se 
flattent de porter un remède efficace aux maux pré- 
sents. Mais pareille théorie, loin d'être capable de mettre 
tin au conflit, ferait tort à l'ouvrier si elle était mise 
en pratique. D'ailleurs, elle est souverainement injuste, 
en ce qu'elle viole les droits légitimes des propriétaires, 



Sine, quod facile est pervidere, ipsius operse, 
siisuipiunl qui ia urtc aliqua quœstuosa verstmtur, biec 
per se causi est, ntque faiu finis quo proxime spécial 
artircx, rem sibi qiixrcreprivatoque jure possidere uli 
Bua.ni ac proprian]. la eniat ai vires, si industriam 
Buam alteri commodal, liane ob cau.'-am commodat ul 
res adipisealur art victiim cultumqiie necessarias : ideo- 
que ei oper.'i dala jus verum perfectunique sibi quxrii 
non modo cxigendie mercedis, scd et coilocandx uli 
velil. Ergo *i tenuitâte sumpluum quicquam ipse com- 
parsil, [ruclumqiie paiTimonice suic, quo tutior esse 
custodia po^sit, in prxdio coUocavil, profecto pnedïuin 
isliuamodi niliil est alîud quam merces ipsa alîam 
induta speciem : proptereaque coemptus sic opifici fun- 
dus lam est in ejus poleslate futurua, quam parta la- 
liore mercea. Sed in hoc plane, ut fucilo intelligilur, 
rcrum dominiimi vel movenLiiim vej solidarum OD^i.'ilil. 
In ei) igilur quod bona privatorum Lransferre SocinOilii' 
ud commune nîlunlur, omnium mercenariorum faciunl 
condilioDem deterlorem, quippe quos, collocandse m&- 
cedis lil»ertate sublata, hoc ipso augend^ rei fumiliam 
utilituttimquc sibi comparandarum spe et facultate dcs- 
poliant. 



Verum, quod majus c^l, ramcdium proponunt cuni 
juslitia aperte pugnans, quia possiderc res privalim u( 
suas, jus est liumini a natura datum. ~ Rêvera hac 
eliam in re maxime inter hominem et genus inlerest 
animantium cetiiramm, t4oa enim te jpsiB regunl 
bellute, sed reguntur gubernan turque duplici nalurcp 
instinctu : qui tum cuslodiunt G\porrectam iu eis facul- 
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qu'elle dénature les fondions de l'Étal et tend d boule- 
verser de fond en comble l'édifice social. 

De fiiit, comnift il est facile de le comprendre, la 
raison intrinsèque du travail enti'epi'is par quiconque ' 
exerce un art lucratif, le but immëdiut visé par le 1 
travailleur, c'est de contjuôrir un bien qu'il possédera , 
en propre et comme lui appartenant; car, s'il mel & la 
disposition d'autrui ses forces et son industrie, ce n'est 
pas évidemment pour un motif nuire, sinon pour 
obtenir de quoi pourvoir à son enlretien el aux besoins 
de la vie, et 11 attend de son truvail non seulement le 
droit aux salaires, mais encore un di'oil strict et rigou- 
reux d'en user comme bon lui semblera. Si donc on 
réduisant ses dépensea il est arrivé d faire quelques 
épnrgnes, el si, pour s'en asîurer la conservation, it les a, 
par exemple, réalisées d<ins un champ, il est de toute 
évidence que ce champ n'est pss autre cbo^e que le sa- 
laire transformé : le fonds ainsi acquis sera la propriété 
de l'artisan au même titre que la rémunération même 
, de son travail. Mais qui ne voit que c'est précisément 
y«a cela que consiste le droit de propriété mobilière et 
' mmobiliëre? Ainsi, celte conversion de la propriété 
ivée en pivpriété collective, tant préconisée par le 
Kncialisme. n'aurait d'autre effet que de rendre la sitna- 
Ktlon des ouvriers plus précaire, en leur retirant la libre 
rdisposition de leur salaire et eu leur enlevant par le fait 
même tout espoir et toute possibilité d'agrandir leur 
patrimoine et d'améliorer leur situation. 

Hais, et ceci paraît plus grave encore, le remède 
proposé est en opposition flagrante avec la justice, car 
""» propriété privée el personnelle est pour l'homme de 
^oit naturel. Il y a, en efl'et, sûus ce rapport, une très 
rande différence entre l'homme et les nnimuux dénués 
B raison. Ccux-ti ne se gouvernent pas eux-mêmes; 
8 sont dirigés et gouvernés par la nature, moyennant 




iBlem Bgendi, viresque opportune evoliunt, tum 
sirgulos curum motus fxsuscitant iidem e[ determiiiuit. 
Allero instinctu ad se vilamque luendum, alleni si 
coiiïervatioiiem generis ducuntur suî. Ulrumqoe vew 
commode as-iequunlur earum reium usu quœ ad^aar, 
quœnue praesenles Bunt : nec sane progredi Jongids 
possenl, quia solo sensu moveniur rehusque siDgiilari- 
bus seoau perceplis. — Longe alia hominia iiutora. 
(iiesl in eo lola simul ac perfecia vis naturae animanb's, 
ideoque tributum ex hao parte liominî est, certe non 
minus i|uam goneri anîmaotium ozani, ut rerum an- 
porearuni frualur bnnis. Sed tiatura animans quaa- 
lumvis curnubte possessa, lanlum abest ut naturan 
circumscribat humanam, ut muKo sit humanâ oatmi 
■ufcrior, et ad parendum huic obediendumque nala. 
Quod eruincL atque excellit in nobis, quod homini iA- 
huit ut homo sit, et a belluis diiForat gcaere tolo, 
mens seu ratio e>i. Et ob banc rausom qaod solnm 
hoc animal est rationis parliceps, bona liomini tribueie 
necesse est non utenda solum, quod est omnium ani- 
maniium romraune, sed slahili perpetuoque jure possi- 
dunda, nequo ea dumtaxat qua? usu consumuntur, sed 
eliam qu;r, nobis olentibus, permanenl. 



ana^^ 



Quod magia etiam apparet, si liominum in se ni 
allius spectclur. — Homo enim cum inuumerabilia ra- 
liono comprehendal, rebusque prœsentibos adjuogat 
atque annoclat futuras, cumque actionum suarum Bit 
ipiic dominus, propicrea sut- lege œlerna, siib potestale 
omniaprovideutissime gubernaotis Dei, seipse gubernat 
providenlia conailiî sui ; quamobrcm in ejus eot poles- 
tate rea eligere quaa ad eonsulendum sibi non modo ïn 
prasseuB, aed etiam in reliqoum lempus, maxime Judicet 
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double instlDct, qui, d'une part, lient leur activité i 
constaiiiment en éveil et en développe lea forces; de 
l'autre, provoque tout à la fois et circonscrit chacun de ' 
leurs mouvements. Un premier instinct les porte à la 
conservation et à la d(!fense de leur vie propre, un se- 
cond à la propagation de l'espixe; et ce double résultat, 
ils l'obtiennent aisément par l'usage des choses pré- 
sentes et mises à leur portée. Ils seraient d'ailleurs 
incapables de tendre au delà, puisqu'ils ne sont mus 
que par les sens et par chaque objet particulier que 
les sens perçoivent. — Bien autre est la nature hu- 
maine. En l'homme d'abord, réside dans la perfection 
toule la vertu de la nature sensitive et dès lors il lui 
revient, non moins qu'à celle-ci, de jouir des objets 
physiques et corporels. Mais la vie sensitive, mSme 
possédée dans toute la plénitude, non seulement n'em- 
brasse pas toute la nature humaine, mais lui est bien 
inférieure et faite pour lui obéir et lui Être assujettie. 
Ce qui excelle en nous, qui nous tait hommes et nous 
distingué easenliellement de la bêle, c'est la raison 0(i 
l'intelligence, et en vertu de cette prérogative il faut 
reconnaître à l'homme non seulement la faculté géné- 
rale d'user des choses extérieures, mais en plus le droit 
stable et perpétuel de les posséder, tant celles qui se 
consument par l'usage que celles qui demeurent après 
nous avoir servi. 

Une considéra lion plus profonde de la nature hu- 
maine va faire ressortir mieux encore celte vérité. — 
L'homme embrasse par son inlelligence une infinité 
d'objets, ot aux choses présentes il ajoute et rattache 
les choses futures; il est d'ailleurs le maître de ses 
actions; aussi, sons la direction de la loi éternelle et 
sous le gouvernement universel de la Providence divine, 
eet-ii en quelque sorle i'l lui-même et sa loi et sa pro- 
'idence> C'est pourquoi il a le droit de choisir les 
n 




idnneaB. Es quo consequîtur, ut in homine esse aan 
mo<]o terrenorum frucluura, scd jpsfos terrae domiiu- 
tum oportcat, quia e lerrœ fétu sîbi res euppedilui 
vidct ad futurum tcinpus necessarias. Habeot cnjusqae 
liominia nécessitâtes velut perpetuos reditus, ita ut 
Iiodid explelK, in craslinum nova impereot. IgiLurrem 
quamdam débet bomïni ualiira dédisse stabilem pcr- 
pGluoi|ue mansuram, unde perunnïlas subsîdil expectarï 
posset. Atqui isliusmodi percnailatem oulla res 
tare, nisi cutn ubertalibus suis lerra, potest. 
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Neque est, cur providentia introducalur reipnblicc : 
cstooim homo, quam respublica, senior : quocircajiH 
ille suuDi ad vitam corpusque tuendum faaberc natôrt 
BDtG debuit quam civiios uLa coisset. — Quod vero 
lerram Deus universo generi hominum utendnin, froâD- 
dam dedei'it, id quidem non potest ullo pacto privaba 
possessionibus obesse. Deus enim gcneri homiaum do- 
navisse terram in commune dicitur, non qaod ^lu 
promîacuum apud omnes dominatum yoluerit, sed qina 
partem nuJIam cuique assignavil possidendam, indns- 
trise hominum inslilutisque populorum permissâ priïa- 
tarum possessionum descriplione, — Ceterum iitcumque 
inter privatos distributa, iuservire commuai omnium 
utililati terra non cessai, quoniam nemo est morta!ium> 
quin alalur eo, quod agri efferunt. Qui re carent, sup- 
pléât operà : ita ut verc affirmari posait, universani 
comparundi victus cultusque ratiunsm inlabore consis- 
tere, quem quis vel in fundo insumat suo, vel în arle 
abqna operosa, cujus merces tandem non aliunde, quam 
a mulUpliei tena; fctu ducittir, cum eoque permu- 
tatur. 
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^oses qu'il estime les plus aptes non seulement à 
Murvoir au présent, mnis encore au futur. D'oCt il suit 
1 doit avoir sous sa domÏDalioQ non seulement les 
broduits do la terre, mais encore la terre elle-mémo 
Ku'il voit appelée à être par sa fécondité sa pourvoyeuse 
; l'avenir. Les nécessités de l'homme ont de purpéluels 
retours : satisfaites aujourd'hui, elles renaissent demain 
>vtec de nouvelles exigences. Il a dune fallu, pour qu'il 
[" pût y faire droit en tout temps, que la nature mit à sa 
disposition un élément stable et permanent, capable de 
lui en lournir perpétuelle ment les moyens. Or, cet élé- 
ment no pouvait être que la terre a\'ec ses ressources 
toujours fécondes. 

Et qu'on n'en appelle pas à la proTidonce de l'État, 
csT l'Etat est postérieur ;t l'iiorame, et a\aQt qu'O pût 
se former, l'homme déjà avait reçu de la nature le 
droit de vivre et de protéger son existence. — Qu'on 
n'oppose pas non plits à la légitimité de la propriété 
privée le fait que Dieu a donné la terre en jouissance 
au genre humain tout entier, car Dieu ne l'a pas livrée 
aux hommes pour qu'il» la dominassent confusément 
tous ensemble. Tel n'est pas le sens do cette vérité. 
Elle signlQe uniquement que Dieu n'a assigné de part 
à aucun homme en particulier, mais a voulu aban- 
donner la délimitation des propriélés & l'industrie hu- 
maine et aux inslitotions des peuples. — Au reste, 
quoique divisée en propriétés privées, la terre ne laisse 
pus de servir à la commune utilité de tous, attendu 
qu'il n'est personne parmi les mortels qui ne se nour- 
risse du produit des champs. Qui en manque y supplée 
par le travail, de telle sorte que l'on peut affirmer en 
toute vérité, que le travail est le moyen universel 
de pourvoir aux besoins de la vie, soit qu'on l'exerce 
dans un tonds propre, ou dans quoique art lucratif 
dont la rémunération ne se tire que des produits 
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Qua ex rc rur^us eflicitur, privalas possesâiones plane 
(»^ sccundum nalurara. Rcs enim eus, quœ adcollse^ 
vandam vîlam maximcqiiu ad perticiendam roquima- 
lur, torra quidcm cum magna Urgilale fuadit, sed 
fundero ex »e sin hominum cuitu ot curatioae ddi 
poaset. Jamvero cum in paracdjs nattirx bonis indus- 
triain mcoLis viresque corporis homo insumat, hoc ipso 
applicat ad bcsb eam nalurœ corpareas partem, qusm 
ipso percoluit, in qua velul formam quamdam persuQï 
sus impressam reliquiL; uL omnino rectum esse opor- 
teal, cam parlera ab eo pnssideri uti suai 
modo jus Ipsius violare cuiquam lîccre. 



Hoium lam pcrspicua vis est argumealorum, ut mL 
rabile vidcalur, diasenlire quosdam exolelarum opi- 
niunum restilutorcs: qui iisum quidcm soll, varioaque 
priediorium fructus hominî privato conceduut: at pos- 
sideri ab so ut domina vel solum, in quo œdîËcarit, 
vcl priedium quod excoluit, plane jus esse n^ant. 
Quod cum negant, fraiidatum iri partis suo labore 
l'cbiis liominem, non vident. Ager quippe culloris 
maou atqiie arte ijubactus habilum longe mul^l : e sH- 
vestri l'rugifer, ex Jafccundo furas efficilur. Quitus 
aulem rébus est melior faclus, ilja3 sic sulo înhœrenl 
raiscenturque penilus, ut raaximam partem nulle pacto 
Kint separubiles a solo. Atqui id quemquam potiri il- 
loque perfrui, in quo alius desudavit, utrurane jusiitia 
patiatur? Quo modo eflcctœ res causam sequuotur a 
qua efTecIu! sunt, sic opéra; fnictum ad eos ipsos qni 
operam dcdorint, rectum est pcrtiuere. Merîto igitur 
univcrsitas generis liumani, dissentientibus paucorum 
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^^Bultiplcs de la terre avec lesquels eilo esl coaver- 
^^nsable. 

^^VDe lout cela, il ressort, une fois de plus, que la pro- 
^^Kété privée est pleinement canCorme à la nature. La 
^^nre, sans doute, fouroit h l'homme avec aboadance 
^■bs choses nécessaires é. la conservatioii de sa lie et 
plu3 encore à son perfectionnement, mais elle ne le 
pourrait d'ellc-mâme sans la culture et les soins de 
l'hommo. Or, celui-ci, que fait-il en consumant les res- 
sources de son esprit et les forces de son corps pour se 
procurer ces biens de la nature? 11 s'applique pour ainsi 
dire àlui-m^me la portion de la nature corporello qu'il 
cultive, et y laisse comme une certaine empreinte de 
sa personne, au point qu'on tsute justice ce bicu sera 
possédé dorénavant comme sien et qu'il ne sera licite 
il personne de violer son droit en n'importe quelle ma- 

La force de ces raisonnements est d'une évidence telle 
qu'il est permis de s'iStonnor comment certains tenants 
d'opinions surannées peuvent encore y contrediie, en 
accordant sans doute à l'homme privé l'usage du sol et 
les fruits des champs, mais en lui refusant le droit do 
posséder en qualité de propriétaire ce sol où ilabûli, 
celte portion de terre qu'il a cultivée. Ils ne voient donc 
pas qu'ils dépouillent par là cet homme du fruit de son 
labeur ; car enfin ce champ remué avec art por la main 
du cultivateur a changé complètement de nature: il 
était sauvage, le voiU défriché; d'infécond il eat devenu 
fertile; ce qui l'a rendu meilleur est inhérent au sol 
et se confond tullement avec lui, qu'il serait en grande 
partie impossible do l'en séparer. Or, la justice lolé- 
reraît-clle qu'un étranger vînt alors s'attribuer cette 
terre arrosée des sueurs de celui qui l'a cultivée? De 
même que l'effet suit la cause, ainsi est-il juste que 
le fruit du travail soit au travailleur. C'est donc avec 
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o|>iiiionibiii% nihil admodum nrnta, sltidioseque dbUi 
inlueos, in ipsius le.ge natuiœ fundameolum rejx 
partitionis bononim, poï^sessioncsque privatas. ni q 
cum boniînum naCura pscatocpie e[ tranquillo 
maxime coQgruant, omniuiTi siccutorum usu coa 
cravit. — Leges aulem civiles, quro, cum juslœ si 
virtutcm suam ab ipsa naturali lege ducunt, îd jus, 
quo loqaimur, confirmant ac vielinm iidhihenda tui 
tur. — Idoni divinarum legum sanxit auclorilas, t 
\el appetcre allenum gravisaime vêtant. Non concupi 
vxorein praximi tui: non domum, non aç/rum, non ar 
lam, non bovem, non asinum, et universa quœ itlim tm. 
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Jura vGro istiusmodi, quœ in hominibus ïnEiUnI 
gulis, multi'i validiora intclfigimlur esse si cum offic 
liominum in convictu dome^tïco apLa ut coancxa spe 
tenliir. — In dclîgen lo gencre viUc non esl dubiuc 
qutn in polestalo sit arbîtrioquâ singulorum aiterulni 
malle, out Jesii Christi sectari Je virginitale coasiliuc 
nuE marilati so vinclo obligare. Jus conjugil natun 
ac primigcnum homini adimcro, causamve nuplioroi 
priecipuam, Dci auclorilale initlo conslitulaTn, quoqt 
modo circumscribcrc lex hominum nulla potest. Cfi 
cite et mulliplicamiiii^. En igilur familia, sou societi 
(lomestlca, perparva illa quidem, sed vem aocietai 
eademque orani civilatiî antiquior; oui proplerea su 
quicdam jura olFiciaque esse necesso est, quœ minim 
pendeant a republica, Quod igilur demooslravimus, ju 
domiuii personis singularibus naturà Iributum, i 



nison que l'universalité du genre humain, sans s'émou- 
r des opinions contraires d'un pelil groupe, recou- 
sît, eu cuusidérant attentivement la oaturo, que dans 
réside le premier fondement de la répartition 
B biens et des propriétés privées ; c'est avec raison 
pie la coutume de tous les siècles a sanctionné une 
Bilualion si conforme à la nature de l'homme et à la 
vie calme et paisible des sociétés. De leur cOté, les lois 
civiles, qui tirent leur valeur, quand elles sont justes, 
de la loi naturelle, confirment ce même droit et le pro- 
tègent par la force. — EnJin, l'autorité des lois divines 
vient y apposer son sceau, en défendant, sous une 
peine très grave, jusqu'au désir même du bien d'autrui. 
Tu ne convoiteras pas la femme de Ion. prachain, ni aa 

âne, ni rien de ce qui est à lui. 

Cependant ces droits, qui sont innés à chaque homme 
pris isolément, apparaissent plus rigoureux encore 
quand on les considère dans leurs relations et leur 
conuesité avec les devoirs de la vie domestique- — Nul 
doute que dans le chois d'un genre de vie il ne soit 
loisible k chacun ou de suivre le conseil de Jésus-Christ 
sur la virginité, on de contracter un lieu conjugal. 
Aucune loi humaine ne saurait enlever d'aucune façon 
le droit naturel et primordial de tout homme au ma- 
riage, oi circonscrire la lin principale pour laquelle il a 
été établi par Dieu dts l'origine. Croissez et mvitipliez- 
vous. Voilà donc la famille, c'est-à-dire la société do- 
meslique, société tr6s petite sans doute, mais réelle et 
antérieure à toute société civile, à laquelle dès lors îl 
faudra de (ouïe nécessilé attribuer certains droits et 
certains devoirs absolument indépendants de l'État. 
Ainsi, ce droit de propriété que Noos avons, au nom 
même de la nature, revendiqué pour l'individu, il le 
faut maintenant transférer à l'homme, constitué chef 
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Iraiiaferri in homiDem, qui caput est familiiE, oporlet: 
immo tanto jus est illud validius, quonto peraona hu- 
mana ia convictu domestico plura complectitur. Sanc- 
tissima natune lex, est, ot ïictii omniqne, cullu pater- 
familias tunatur, quos ipse procreavjt : idemque Ûluc a 
naliira ipsa deducitur ut velil liberîa suis, quippe qui pï- 
tsrnam refurunt et quodam modo producuDt personam, 
aoquircre et parare, uDde se hoDcste possint in QDcipiti 
vilœ cursu a misera fortuna dpfendere. Id vero efficere 
non alia ratîono potcsl, nisi rructuosarutn possessioat 
rerum, quas ad liberos hereditate Iransmîtlat. — Que- 
madmodum civitas, eodem modo faiiiilia, ut memora- 
vimus, vert nomînis societas est, quœ poteslate propria, 
hoc est paterna, rcj^lur. Quamobrem, servatis nttqae 
finibus quos prosima ejus causa prasscripserit, Id de- 
ligendis adbibendisque relîus iacolumîtalî ac juslsli- 
bertati suie necessariis, familia quidem paria sallem 
cum socielate civili jura obtinet. Paria saltom diximiis, 
quiu cuni convie tus dôme s tien s et cogitatione sît et re 
prior, quam civilis conjunclîoj priera quoque esse ma- 
gisque naturalia jura ejus ofllciaque consequitur. QuoJ 
si cives, si familial, convictus faumani socielatisque 
participes facile, pro adjnmeuLo offensioDem, pro tutela 
derainulionera juris sui in repiibiica reperîrent, fasti- 
dienda cilius, quura oplandu socictns ossol. 



Velle igitur ut pervadat civile impcriirm arbitratu 
suo usquc ad intima domorum, magiius ac perniciosus 
est error. — Certe si qua forte familia in summa re- 
rum difficultate iioDsillique inopia versttur, ut inde se 
ipsa expedire nulle pacto possit, rectum est subvenîri 
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de la ramille. Ce n'est pas assez : en passant dans !a , 
société domestique, ce droit y acquiert d'autant plus 
force que la personne humaine y reçoit plus d'exlcn- ' 
I sion. La nature impose au père de famille le devoir sa- 

:ré de nourrir et d'entretenir ses eofanla. Elle va plus f 
' loin. Comme les enfants reflètent la physionomie de j 
leur père et sont une sorte de prolongement de sa per- 
sonne, la nature lui inspire de se préoccuper de leur 
avenir et de leur créer un patrimoine, qui les aide i se 
défendre, dans la périlleuse traversée de la vie, contre ■ 
toutes les surprises de la mauvaise fortune. Hais ce pa- j 
trimoine, pourra-t-il le leur créer saoa l'acquisition et 1 
la possession de biens permanents et productifs qu'il ' 
puisse leur traasmettre par voie irhérilage? — Aussi 
bien que la société civile, la famille, comme Nous l'a- 
vons dit plus haut, est une sociélé proprement dile, 
»avec son autorité et son gouvernement propre, l'autorité 
et le gouvernement paternel. C'est pourquoi, toujours 
sans doute dans la sphtre que lui détermine sa fin im- 
médiate, elle jouit, pour le choix et l'usage do tout co 
qu'exigent sa conservation et l'exercice d'une juste in- 
dépendance de droits au moins égaux a ceux de la 
mciélé civile. Au moins égaux, disons-nous, car la so- 
ciété domestique a sur la société civile une priorité lo- 
gique et une priorité réelle, auxquelles participent 
nécessairement ses droits et ses devoirs. Que si les 
ndividus, si les familles entrant dans la société y 
prouvaient au lieu d'un soutien un obstacle, au lieu i 

d'une protection une diminution de leurs droits, la so- 
tdété serait bientôt plus à fuir qu'à rechercher. 

Vouloir donc que la pouvoir civil envahisse arbitrai- 

lot jusqu'au sanctuaire de la famille, c'est une er- 

Elreur grave et funeste. — Assurément, s'il existe quelque 

|t»rt une famille qui se trouve dans une situation dé- 

Lsespérée et qui fasse de valus efforts pour en sortir, il 

17. 
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publiée rébus extremis : budI eaim familite sin^lx 
pars quiedam civilatis. Ac pari madn, sicubi intra do- 
mcslicos parietes gravis exliterit perturbali'j jurium 
muluorum, auiim cuique jus poteatas publica vindi- 
cato: neque enim hoc est ad se rapere jura civium, aed 
muiiire atqiie flrmare justà dobitâque lutelA. Hic iamea 
consistant nocesSË est, qui prœeiDt rcbus publlcis : ho5 
excedere fines natura non patilur, Patriu potestas Cît 
ejusDiodi, ut nec extingui, neque absorber) a republica 
posait, quia idom et commune habel cum ipsa homi- 
num vila principium. FUii sunt aliqvid pairis, et velut 
paterne ampliltcalio quœdani perionfe : proprieque 
loqui si volumus, non ipsî per se, sed per communitalem 
doiiiestii:am, in qua generati EunI, civilcm ineunt uc 
participant societatem. Atque bac ipsa de causa, quod 
tilii sunt naturahler i^iquid i>alris... aulequam uaum l&m 
arbilrii liaheanl, continentw .su6 parenlnm cura *. Quod 
igilur Sociidiitœ, posthabità providenlii parentum, ïo- 
iroducunt providentiam reipublJciB, facjunt contra jtu- 
ii7inm imluralem, ac domorum compaginem iJissolvunt, 
Ac prœter injustitiam, nimis eliam apparet qualis 
easel omnium ordinum commutal.io perturbalioque, 
quam dura et odiosa scrvitus civium consecutura. 
Aditus ad invidcnliam muluam, ad oblreclationes et 
diseordins patefiercl : udcmplis ingciiio singulorum 
sollcrliifique stimulia ipsi divitiarum Funtes uccessario 
ùxarescerent : caque, quam fingunt cogitatione, teqoa- 
bllilas, aliud rêvera non esset niai omnium bominum 
œque misera atque ignobilis, nullo discrimine, 
condilin. — Ex qiiibus omnibus perspicitur, illiid So- 
vialismi placiliim de possessionibus in commune redi- 
gendia oranino repudiari oportero, quia iia ipsis, qiiibus 
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est juste que, dans de [elles extrémités, le pouvoir pu- 
tlic vienne à son secours, car chaque famille est un 
membre do la société. De même, s"i! existe quelque 
part un loyer domestique qui soit le théâtre de graves 
violatioDS des droits mutuels, que le pouvoir publiu y 
rende son droit à un chacun. Ce n'est point là usurper 
sur lus attributions des citoyens, c'est affermir leurs 
droits, les protéger, les défendre comme il convient. 
Là, toutefois, doit s'arrêter l'action de ceux qui pré- 
sident à la chose publique; la nature leur interdit de 
dépasser ces limites. L'autorité paternelle ne saurait 
être abolie, ni absorbée par l'État, car elle a sa source 
là où la vie humaine prend la sienne. Les fils sont 
quelque chose de leur père; ils sont en qiLelque sorte 
une extension de sa personne; et, pour parler avec 
justesse, ce n'est pas immédiatement par eux-mêmes 
qu'ils s'agrÈgent et s'incorporent à la société civile, 
mais par l'intermédiaire de la société domestique dans 
laquelle ils sont nés. De ce que les fils soiit iialurelletnenl 
ijiieli/ue chose de leur père... Us doivent rester sous ta lulelle 
des parcnis jusqu'à ce qu'ils aient acquis f usage du libre 
arbitre. Ainsi, en substituant à la providence paternelle 
la providence de l'État, les socialistes vont contre ta 
justice naturrlte et brisent les liens de la famille. 

Mais, en dehors de l'injuatlce do leur sysltme, on 
n'en voit que trop toutes les funestes conséquences : 
la perturbation, dans tous les rangs de la société, une 
odieuse et insupportable servitude pour tous les ci- 
toyens, la porte ouverte à toutes les jalousies, à tous les 
mécontentements, à toutes les discordes; le talent cl 
l'habileté privés de leurs stimulants, et, comme con- 
séquence nécessaire, les richesses taries dans leur 
source, enfin â la place de celle égalité tant rêvée, l'é- 
galité dans le dénûment, dans l'indigence et la misère, — 
Par tout ce que Nous venons de dire, on comprend 
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est opitulandum, nocet; naturalibus singulorum juribas 
repugant. oflieJa reipublicie Iranquillitalenique commu- 
nem perturbai. Haneat crgo, cum plcbis sublevatio 
quxritiir, hoc in primis liaberi fundamenti instar opor- 
tere, privaLas possessiones inviolale servandas. Quo po- 
silo, remedium, quod exquiritur, iinde pclendum, 
expliuabimtis. 




Confidenler ad arg amen I uni aggrcdimur ac plaae 
jure Nostro, proptcrea quod causa agitur ea, cujus 
exitus probabilis quidem nullus, nisiadvocalareligîone 
Ecclesîaque, reperielur. Cum vero et religionis cuslodja, 
ctearnm renim, qute in ËcdGsiiG potentats sunt, pencs 
Nos polisgimun) dispensatio sit,neg:Iexi.sse officium tacî- 
turaitatovidercmur.— Prorecto aliorum quoque opcram 
el contentionem tnnta ]ta>c causa des iderat : principiurn 
rejpublicœ ioLelligimus, dominorum ac locupletîum, 
(lenique ipsorum, piu quibus contentio est, proletario- 
rum : iJlud tamen sine dubitalione affirmamus, îna- 
nîa conata hominura tUlura, Ecclesiâ poalhabilâ. Vide- 
licot Ecclesia est, quœ promit ex Evnngelio doctrioas, 
quorum virtute aul plane componi cerLwnien potest, aiit 
corle fleri, detracla asperitatc, mollius : oadcnique pst, 
qua; non inatroere mentem tantummodo, sed regere 
Vîtam et mores singulorum prEeceplia suis contendil : 
quse slatum ipaum proletariorum ad meiiora promovet 
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que la théorie socialiste de la propriété collective est 
absolument à répudier, comme préjudiciable à ceux-là 
mêmes qu'on veut secourir, contraire aux droits na- 
turels des individus; comme dénaturant les fonctions 
de l'État et troublant la tranquillité publique. Qu'il 
reste donc bien établi que le premier fondement à poser 
par tous ceux qui veulent sincèrement le bien du peuple, 
c'est l'inviolabilité de la propriété privée. A présent, 
expliquons où il convient de chercher le remède tant 
désiré. 



II 



C'est avec assurance que nous abordons ce sujet, et 
dans toute la plénitude de Notre droit ; car la question 
qui s'agite est d'une nature telle, qu'à moins de faire 
appel à la religion et à l'Église, il est impoj'Sible de lui 
trouver une solution efficace. Or, comme c'est à Nous 
principalement qu'ont été confiées la sauvegarde de 
la religion et la dispensation de ce qui est du domaine 
de l'Église, Nous taire serait aux yeux de tous négliger 
notre devoir. — Assurément, une cause de cette gra- 
vité demande encore à d'autres agents leur part 
d'activité et d'eflorts; nous voulons parler des gouver- 
nants, des maîtres et des riches, des ouvriers eux- 
mêmes, dont le sort est ici en jeu. Mais ce que Nous 
affirmons sans hésitation, c'est l'inanité de leur action 
en dehors de celle de l'Église. C'est TÉglise, en effet, 
qui puise dans l'Évangile des doctrines capables soit 
de mettre fin au conflit, soit au moins de l'adoucir, en 
lui enlevant tout ce qu'il a d'âpreté et d'aigreur; l'É- 
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pluribus utilissimc înstitutis : quae vult atque expetit 
omnium ordinum consiiia viresque in id consociari ut 
opificum raiionibus, quam commodissime potest, con- 
siilalur : ad eamque rem adhiberi leges ipsas auctorita- 
tomque roipublicœ, utique ratîone ac modo putat 
oportere. 



Illud itaquc staiuatur primo loco, fercndam esse con- 
dilionem humanam : ima summis paria fîeri in civili 
sociclatû non posse. Agitant id quidem Socialistœ : sed 
omnis est contra rerum naturam vana contentio. Sunt 
cnim in hominibus maximae plurimaeque naturâ dissi- 
militudiucs : non omnium paria ingénia sunt^ non sol* 
lerlia, non valetudo, non vires : quarum rerum neces- 
sarium discrimcn sua sponte sequitur fortuna dispar. 
Idque plane ad usus cum privatorum tum communi- 
tatis accommodate; indiget enim varia ad res gerendas 
facultale diversisque muncribus vita communis; ad quœ 
fungcnda munera potissimum impelluntur homines 
differcnliâ rei cujusque familiaris. — Et ad corporis 
lal)orem quod attinet : in ipso statu innocentiœ non iners 
omnino erat homo futurus : at vero quod ad animi 
dolectationem tune libère optavisset volunlas, idem 
postea in expiationcm culpœ subirc non sine molestiœ 
sensu coegiL nécessitas. Maledicta terra in opère tuo : in 
lahoribus comedes ex ea cunciis diebus vitœ tuœ^, — Si- 
mili(iuc modo finis acerbilaUim reliquarum in terris 
nullus est futurus, quia mala peccati consectaria as- 

1. Gcn. m, 17. 
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glise, qui ne se contente pas d'éclairer l'esprit de ses 
cnspignemenls, mais s'efforce encore de régler en con- 
séquence la vie cl les mreurs d'un chacun; l'Église, 
qui, par une foiilc d'institulions éminemment bienfai- 
santes, tend à améliorer le sort des classes pauvres; 
l'Église, qui veut et désire ardemment que tontes les 
classes mettent en commun leurs lumières et leurs 
- forces pour donner à la qiiestion ouvrière lu meilleure 
solution possible; l'Église enfin, qui estime que les lois 
et rautorit^ publique doivent, avec mesure, sans doute 
et avec sagesse, apporter h celle solution leur pari de 
concours. 

Le premier principe à mettre en avant, c'est que 
l'homme doit prendre en patience sa condilion; il est 
impossible que, dans la société civile, tout le monde 
soit élevé au mCme niveau. Sans doule, c'est là ce que 
poursuivent les socialistes; mais contre la nature tous 
les efforls sont vains. C'est elle, en effet, qui a dis- 
posé parmi les hommes des différences aussi multiples 
que profondes : dilTérences d'intelligence, de talent, 
d'habileté, de santé, de force ; différences nécessaires, 
d'oîi naît spontanément l'inégalité des conditions. Cette 
inégalité, d'ailleurs, tourne au profit de tons, de la so- 
ciété comme des individus: car la vie sociale requiert 
un organisme tr^s varié et des fondions fort diverses; 
et ce qui porte précisément les hommes il se partager 
ces fondions c'est surtout la difl'érence de leurs con- 
ditions respectives. — Pour ce qui regarde le travail en 
particulier, l'homme dans l'étal même d'innocence, n'était 
pas destiné à vivre dans l'oisiveté; maîscequetavolonlé 
eût embrassé librement comme un exercice agréable, 
la nécessité y a ajouté, après le péché, le sentiment do 
la douleur et l'a imposé comme une expiation. La terre 
sera nuntdile à came de toi; c'est par le Iramil que fu en 
tireras de quoi te nourrir tous les jours de ta vie. — Il en 



pera ud tolerandum sunl, dura, difGcilia : eaque hi^ 
mini usque ad ultimiim vila' comitarî est necesse. 
llaque pâli et pcrpcti humanum est, et ut homineaei- 
pcriaiilur ac lenlcnt omnia, isliusniodi incominnda 
evellero ab humano convictu penîlus nuUa vi, nullu 
arlc poterunt. Si qui id su prolilcautur posso, si misera 
plebi vitara polliceantur ornai dolore molestiaque va- 
l'juitcm, et referLam quiète 'ac perpetui^ voluptalitius. 
natilli populo impoQiint, fraudemque struuDt, in main 
aliquaado crupturam majora pni'scnlîbus. Opiiiuum 
faclu re^ liumanas, ut se liabent, ita coutueri, $\- 
mulque opporlunum inuommodis levamenlum, uli 
diximua, nliunde petere. 



J 



Est illud in causa, de qua dicîmus, capitale r 
npinione lingere allerum ordioem sua sponle iafensum 
nlteri, quuû locupktes et proletarios ad dîgladiandiia 
inter »b pertinaci duello naluia comparaverit. Quoi] 
adeo a raliono abhorret et a veritate, ut conlra verîssi- 
mum til, quo modo in corpore diversa inter se i 
bra coDvcniuiit, unde illud exislit tempersineiitum 
liabitudinis, quam symmetriam recle dixerls, eodem 
modo naluram in civitale prieeepisse ut geminœ illtB 
classes cofigruant inter se concordiler, sibique conve- 
nienler ad iequillbritatem lespondeant. Omnîno altéra 
allerius iadigel : non res sine openV, née sine re poUst 
opetu consislore.Concordiagignit pulchritudinem rerum 
atque ordinera: conlra os perpctuilnle certamluis orîa- 
tur necesse est cum agresti imiuanitale confusio. Noue 
vero ad dirimeadum cerlamcn, ipsasque ejus radices 
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mist de mâme de toutes les autres calamités qui ont 
fffiiitdu sur l'homme; ici-bas, elles n'auront pas de fin 
ni de trfive, parce que les funestes fruits du péchii i 
sont amers, flpres, acerbes, et qu'ils accompagnent né- 
cessairement l'homme jusqu'à son dernier soupir. Oui, { 
la douleur et la souffrance sont l'apanage de l'huma- 
nité, et les hommes auront beau tout essayer, tout 
tenter pour les bannir, ils n'y réussiront jamais, 
quelques ressources qu'ila déploient et quelques forces 
~ mettent en jeu. S'il en est qui a'en atlribuent 

Klo pouvoir, s'il en est qui promettent au pauvre une 
PTie esempte de souffrances et de peines, toute au rcpoa 
t à de perpétuelles jouissances, ceux-là certainement 
trompent le peuple et lui dressent des embûches, oîi 
se cachent pour l'avenir de plus terribles calamités 
que celles du présent. Le meilleur parti consiste à voir 
i telles qu'elles sont, et, comme nous l'avons 
«Ait, & chercher ailleurs un remède capable de soulager 1 
ipos maux. 

L'erreur capitale dans la question présente, c'est de 
croire que les deux classes sont ennemies-nées l'une 
de l'autre, comme si la nature avait armé les riches 
et les pauvres pour qu'ils se comballent mutuellement 
dans un duel obstiné. C'est là une aberration telle qu'il 
faut placer la vérité dans une doctrine absolument 
opposée , car de même que, dans le corps humain, les 
membres, malgré leur diversité, s'adaptent merveilleu- 
sement l'un à l'autre, do façon h former un tout exac- 
tement proportionné et qu'on pourrait appeler symé- 
trique, ainsi, dans la société, les deux classes sont 
destinées par la nature à s'unir barmonieuscment et à 
se tenir muluellement dans un parfait équilibre. Elles 
^. ont un impérieux besoin l'une de l'autre .-il ne peut y 
^Bavoir de capital sans travail, ni de travail sans capital. 
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iiiiipiitandas, mira vis est institutonim cl]ristianonua| 
eaqiie multiples. — Ac primum tota disciplina reli- 
gionis cujus est interpres eV ciistos Ecclesia, magaopere 
polesl locupletea et prololarioa componere învicem a 
conjungere, sciiicet ulroqiie ordiiie ad otHcia mutiu 
revocando, in primisque ad ea qufc a juslilia ducuntur. 
yuibus ex offlciis illa proletarium alque opiflcem «ttÎD- 
gunt ; quod Ijbcre et cum Fequitate pactum operae sit, 
id intègre et fldeliter reddere: non rei ullo modono- 
cerG, non pcrsonam violaro domiDormn : in ipsis tucn- 
dia raUbnilius suis niisliDere a vi, nec scditionem 
induere unquam : nec commisccri cum .homiDibus 
nagiliosis, immodicas apes et promissa jngenlia artiG- 
ciosc jnctantibus, quod fero habct piRnitenliam irniti- 
lem cl forlunariira ruinas conséquentes. — Ista vero 
nd djvitcs spcctant ac domïnos: non tiabendos mand- 
piorum loco opifices : vereri in eis œquum esse dignî- 
tatem personne, utique nobilitatam ab eo, cliaracter 
chrislianus qui dicitur. Quœstuosas artes, si naturs 
ratio, si chrisLiana philosophia audialur, non pudori 
homioi esse, aed dccori, quia ïilaesustentandœ prœbant 
hoDcstam poteslatem, Illud vere turpe et înhiimanimi. 
abuti liominibus pro rébus ad quxstum, nec facere 
eoB pluris, quam quantum nervis poUeant viribasque. 
Similiter prEecipitur, religionis et bonorum animiha~ 
bLTi rationem in proletariis oporlere, Quare dominorum 
partes esse, efDcere ut idoneo tcmporis spalio pietatî 
vacet opifex : non Iiominem dare obvium lenociniis 
corruplelarum illecebrisque peccandi : neque ullo pacto 
a cura domestica parsimoniœquâ studio abducere. Ilem 
non plus imponere operis, quam vires ferre qaeani, 
nec id genus, quod cum retale sexuque dissideat. Id 
mis autem oQSciis dominorum illud emlnet, jasia 
jique prifibere. Prufecto ut mercedîs statuatur ex 
cequitate modus, caiiste sunt considerandtB plures: sed 



d'un conflit perpétuel il na peut résulter que la confu- 
sion d ] It g p d rimer es conflit 
et C p 1 ro 1 d sa 1 nslitulions i;hré- 
tienn p sel t t d ble et multiple. — 
Et d b (1 t t li5 m d rites religieuses, 
dontlL(,l tl g d tl t rprèlc, est de na- 
ture à pp h t d il les riches et les 
pauv PP I !■ d 1 ËH leurs devoirs 
mut 1 t t 1 t X qui dérivent de 
la ju P m 1 rs ux qui regardent 
lo pa 1 1 1 d t f intégralement et 
fidi'l ml t 1 t 1 q 1 1 s'est engagé par 
contr t 1 b t nf m 1 éq é il ne doit point 
lèse 80 p t d b ni dans sa per- 
sonn d t m m d nt être exemptes 
de T I t j m l 1 f me de sédilion/; 
il d t f 1 h mm p q , dans des discours 
artificieux, lui suggèrent des espérances exagérées et 
lui font de grandes promesses, qui n'aboutissent qu'à 
de stériles regrets et à la ruine des fortunes, ^ Quant 
aux riches et aux patrons, ils ne doivent point traiter 
l'ouvrier en esclave; il est juste qu'ils respectent en 
lui la dignité de l'homme relevée encore par celle du 
chrétien. Le travail du corps, au témoignage commun 
de la raison et de la philosophie chrétienne, loin d'filre 
un sujet de honte, ("ait honneur à l'homme, parce qu'il 
lui fournit un noble moyen de sustenter sa vie. Ce qui 
est honteux et inhumain, c'est d'user de l'homme 
comme d'un vil instrument de lucre, de ne l'estimer 
qu'en proportion de la vigueur de ses bras. Le chrïslia- 
nisnne, en outre, prescrit qu'il soit tenu compte des 
intérêts spirilui'ls de l'ouvrier et du bien de son ilme. 
Aux maîtres il revient de veiller qu'il j soil donné 
pleine satisfaction; que l'ouvrier ne soit point livré d 
la séduction et aux sollicitations corruptrices; que rien 
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gonerAtim locupleles atque heri memincriDl, preinere 

l'iiiolumcoti (ui causa Indigentt^s ac miseros, alienSqne 
Fx inopia captarc qua'slum, non divjnu, dod humaitt 
jura sinere. Fraudore vero quernquam mercede débita 
grande piacultim est, quod iras e cœlo ullrices clamon 
devocat. £'e(v Hierce* 'fperaiionim... quœ fratufataata 
vobis. elamnt : et clamor eorum in avres Domini SabivA 
introml '. Poslremo relîgiose cavendum locjpledbni 
no proletarioriim compendiis qulcquam noccant nec 
vi, Dec dolo, ncc Tencbribus arLibus : idque ea ve\ ma- 
gi» quod nnn salis iJti eunt contre injurias atque im- 
polentîam munili, corumque res, quo exîlior, lioc 
sanctior habenda, 



HisoMomperalio legibus nonne posselvim cauasaiiK' 
dissidii vel sola rcslinguere ? ^ Sed Ecclesia tamep, 
Jesu Cliristo maftistro et duce, pereequiliir majon; 
videlicct perfecUus quiddam priecipîendo, illuc spectat. 
ut alterum ordinem vicinitalo proxîma amiciliaque 
alteri conjuDgat. — Inlelligere atque îPstimnre morla- 
lia ex voritate non possumus, nisi dispexerit animus 
vitnm allcratn eamqrie immorlalem : qua qtiidem 
dompta, conlinuo forma ac vera notio honesti interiret; 
immo tola ha;c rerum uoiversitas in arcanum t 




^Kie vienne alTaiblir en lui l'esprit de famille, ni les ha- 
^Riîtudes d'écanomie. Défense encore aux majtres d'im- 
^"poscr à leurs subordonnés un travail au-dessus de leurs 
forces ou en désaccord avec leur ilge ou leur sexe. 
Mais, parmi les devoirs principaux du palron, il faut 
mettre au premier rang celui de donner à chacun la 
salaire qui convient. Assurément, pour fixer la juste 
mesure du salaire, il y a de nombreux poinis de vue à 
considérer ; mais, d'une manière générale, que le riche 
et le palron se souviennent qu'exploiter la pauvreté et 
la misère et spéculer sur l'indigence Gont choses que 
réprouvent également les lois divines et humaines. Ce 
qui serait un crime à crier vengeance au ciel, serait de 
frustrer quelqu'un du prix de ses labeurs Voilà que le 
salaire que tous utes ikrobe par fraude a m» ouvrier» crie 
contre vout, H qite leur rlaiiwur «E monii'e jutqu'attx 
orntles du Dteu.dij, nrmtts Enbn les uches doivent a'in- 
terdire religieusement tout acte violent, toute fraude, 
toute manœuvre usuraire qui serait de nature à porter 
atteinte 4 l'épargne du pauvre, et cela d'autant plus que 
celui-ci est moins apte à se défendre c( que sou avoir, 
pour être de mince importance, revft un caractère plus 
sacré. 

L'obéissance à ces lois, Nous le demandons, ne sufli- 
rait-elle pas, à elle seule, pour faire cesser tout antago- 
nisme et en supprimer les causes? — L'Église toutefois, 
inslruile et dirigea par Jésus-Christ, porte ses vues 
encore plus haut ; elle propose un corps de préceptes 
plus complets, parce qu'elle ambitionne de resserrer 
l'union des deux classes jusqu'à les unir l'une à l'autre 
par les liens d'une véritable amitié. — Nul ne sanrait 
avoir une intelligence vraie de la vie morlelle, ni l'es- 
timer il sa juste valeur, s'il ne s'élève jusqu'à la consi- 
dération de celle autre vie qui est immortelle. Suppri- 
mez celle-ci, et aussitôt toute forme et toute vraie 




oulli hominum investi gationi pervium. Igitur, quod 
nalurâ ipsu ndmoaentc dididmuf, idem dogan est 
chiiatianutn, que ratio cl CoasULutio Iota religionis 
tnmquam fuDdamenlo principe uititur, cum ex tiic 
vila cxcease.riiiius, tum verc dos esse vicluros. Neque 
enim Deua liominem ad liiec fragilia et caduca, sei 
ad cailestia atque xte.rna generavit, lerraïuque ooljis 
ut cxulandi locum, non ut sedem tidbitaadi dédit. 
Difitiisceterisquc rcbus, qus appellantur bona, oITluai, 
careaa, ad ielcmam beatJtudinem nihil interesl: que- 
madmoduin utare, Id vero maxime inlerest. Acerbitatfa 
varias, quibus vita mortalis fero contexitur, Jesua 
Cliristuâ copiosa Tedemptione sua oequaqaam susLulil, 
sed in virtutum incitamenta, materiamque bene me- 
rendi tiaduxit: ila plane ut Démo mor alium queal 
pruimia seinpiternacapcsaore, nisl cruenlis Jcsu Christi 
vesligiis tagrediatur. Si iuttinebimw et conregnabima» '. 
Laboribus ille et uruciatibas sponle susceptis, crucia- 
luum el luborum miridce vitn delcnivît; aec soluut 
oxcmplo, sed gratia sua perpotuœqae mercedJa spe 
propoaila, pcrpessionem dolorum efTecit rudiiorem : 
id enim, iiuad in prwseiUi eut momenlaneMit et levé It&n- 
lalionis nmlrœ, supra inodnm in subUtnilale alermm 
Qtoriœ i>ondus operatur in cœlis -. 



llaque forluLiiiii moncnlur, non vucuilalum dolorisol- 
Terre, nec ad leiicitatena œvi sempilerni qiiicquam pro- 
desse divitias, sed poilus obesse^ : teiTori locuplelibiu 



3. U Cor. IV, 17. 
3. Mattb, XII, 13-Î4. 
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rtion de rbannêtG disparail ; bien plus, l'univers en- 
r devient un impénétrable mystère, Quacid nous au- 
s quitté celle vie, alors seulement nous commence- 
B ; celle vérité, que la nature elle-même 
tous enseigoe, est un dogme chrcLien sur lequel repose, 
somme sur son premier fondement, toute l'économie de 
la religion, Non, Dieu ne nous a point faits pour ces 
clioaes fragiles et caduques, mais pour les choses cé- 
lesles et éieraeiles ; ce n'est point comme une demeure 
âxe qu'il nous a donné cette terre, mais comme un lieu 
d'exil. Que vous abondiez en richesses et en tout co 
qui est réputé biens do la fortune, ou que vous en soyez 
privé, cela n'importe nullement à l'élernelle béatitude ; 
l'usage que vous en ferez, voilà ce qui intéresse. Jésus- 
Christ n'a point supprimé les afflictions, qui forment 
presque toute la trame de la vie mortelle ; il en a fait 
des stimulants de la vertu et des sources du mérito : en 
sorte qu'il n'est point d'homme qui puisse prétendre 
aux récompenses éternelles s'il ne marche sur les traces 
sanglantes de Jésus-Christ. Si nous sov/fTOiis avec lui, 
nous régnerons avec lai. D'ailleurs, en choisissant de lui- 
même la croix et les tourments, il en a singulièrement 
adouci la force et l'amertume, et adn de nous rendre 
encore la souffrance plus supportable, à l'exemple il a 
^outé sa gTâ.ce et la promesse d'une récompense sans 
fin. Car k monwiil si court et si léger des ajjUclions gue 
■mua soutirons en celte vie, produit en nous le poids êlernel 
dwic gloire souveraine et incomparable. 

Ainsi, les fortunés de ce monde sont avertis que les 
richesses ne les mettent pas à couvert de la douleur, 
qu'elles ne sont d'aucune utilité pour la vie éternelle, 
mais plutôt un obstacle ; qu'ils doivent trembler devant 
les menaces inusitées que Jésus-Christ profère contre 
les riches; qu'enlin, il viendra un jour où ils devront 
rendre à Dieu, leur juge, un compte Irôs rigoureux de . 
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f^so debere Jcsu Christi iosuetas minas < : ration^m de 
iisu forlunarutn Deo judicl severissime aliquando red- 
dendani. De ipsis opibus utondis excellons ac maximi 
ni'tmenli doclrica est, quam si philosophia incohal&m, 
st Ëcclesi^k Iradidjt pcrreclam place, eademque etfidl 
ut non cognitiune tanlum, sed moribus teneatur. Ciyu! 
doctrinu; in uq est fund amen l nui positum, qutxl juslt 
posses.<iup<.'i:uniaruni a juslupccunlarum usu dislingui- 
tur. Dona privntim possidere, iguod paulo ante vïdimui, 
jus est lioinini nsturalo : eoquc ulï jure 
Bocietate vilu^, non fas modo est, sed plane 
LicUum est, quod liomo firoiuia faisiduat. Et est elUmi «- 
ectsariam ad hiimanam vitam *. At veio si illud quieratlir, 
qualem esse usum bonorum necesse sil, Eccleuaqui- 
dem sine ulla dubitatione respondet : quantum ad Apc, 
non ikbel hoiito habere res exteriores ul proprias sed uJ OK- 
munes, id sniicut de fadli aliquis m» commimicet in mOf 
silitte aiiorum. Vnde Apostolui dkit : divitUms hujva xerafi 
prcKipe... faàle tribaere, eommunicare \ 

Nemo CE^rte opilulari aliia de eo jiibetur, quod ad 
usus perlineat cum su os Lu ni suorum neccssariDs:ifli- 
mo nec Iradere aliis quo ipse egeat ad îd Bervandum 
quod persoire conveniat, quodquc deccat : nullui mi» 
inconvetiknler vivere di^el *. Sed ubi necessitati salis e( 
dccoro dalum, oSicinm esLde eo quod superstgratiEiciri 
indtgenlibus. Qvod supcresl, dateeleemosynam^, Nonjui- 
tiliie, exceplo in rcbus extr(?niis, officia isla Eoal,«eil 
caritatis christianx, quam profecto kge agendo peteft 
jus noo est. Sed legibus judiciisque hominuni lex anie- 
cedit judiciumque Cbrisll Dei, qui muUis modîs suutet 

1, Luc. VI, 24-25. 
3. U-II Qoaial. lkvi, a. n. 
3. Il-ll Quwst. Lïv, a. II, 
*. Il-U ijuœst. ïxiii, a, vi. 
5. Luc, XI, 41, 
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ige qu'ils auroaL fait de leur fortune. Sur l'usage 
richesses, voici l'enaeignemeut d'une excellence et 
'une importaoœ exlrùme que la philosophie a pu 
bancher, mais qu'il apparfenail à l'iL^lise de nous don. 
ler dans sa perfection et de faire descendre de la. con- 
laiaaance à la pratique. Le fondement de cette docirine 
|Bt dans la distinction entre la juste possession des 
JcliËsses et leur usage légitime. La propriété privée, 
4ous l'avons vu plus haut, est pour l'homme de droit 
'naturel ; l'exercice de ce droit est chose non seulement 
permise, surtout à qui vit en société, mais encore ab- 
solument nécessaire. Maintenant, si l'on demande en 
quoi il faut faire consister l'usage des hiens, l'Église 
Dnd sans hésitation ; Sous ce rapport, l'homme ne doit ' 
tenir les choses extérieures pour privées, mais bien pour 
muiws, de telle sorte qu'U en fasse pari facilement aux \ 
Atos dans leurs nécessités. C'est pourijuoi l'Apâlre a dit : 
Ordonne aux riches de ce siècle... de donner facitcmeiU, de 
communiquer leurs richesses. 

Nul assurément n'est tenu de soulager le prochain en 
prenant sur son nécessaire ou sur celui de sa famille, 
ni mËme de rien retrancher de ce que les convenances 
ou la bienséance imposent à sa personne : Nui en effet 
ne doit vivre contrairement aux convenances. Mais dns 
qu'on a su 111 sa m ment doené à la nécessité et au déco- 
rum, c'est un devoir de verser le surperHu dans le sein 
des pauvres. C'est un devoir non pas de stricte justice, 
sauf les cas d'esti'ème nécessité, mais de charité chré- 
tienne'; un devoir, par conséquent, dont on ne peut 
poursuivre l'accomplisseraenl par les voies de la justice 
humaine. Mais, au-dessus des jugements de l'hommo 
et de ses lois, il y a la toi et le jugement de Jésus- 
Christ, notre Dieu, qui nous persuade de toutes les ma- ^ 
iiëres de faire habituellement l'aumône t II al plus ^^^â 
tureua;, dit-il, celui qui donne que celui qui reçoil, et le ^^^| 
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uoiisuGliidincm largîendi ; beatius eat magis dore, funi 
accipere < : et collatam ne^atan]vi> puupcribus bcneûcen- 
tiam peiiDde est ac sibi collatam negutamve judjculuns. 
Qaamdiu fectstis u>ii ex ha fratribtis mets minimis, mi*i 
fecisli»^. Quarum rerum hu!C summa est; quicumquemi- 
jorem copiani bonorum Dei munere acc«pit, sive corpwi 
et Gxterna aint, sive animi, ob hanc causam accepisse, 
utad pcrfectioncm sui pariterquc, velut miaister pmti- 
dealiiL- diviniC, ad utilltalca ndhibeat cetcroruiD. Balm 
ergo latetUitm, citrct otimina ne taceat : habuns rerum fljjluoi- 
liam, vigilei ne a mùcricorditB iargUate lor]jesccU : habm 
arlem t/ua regitw, nuigJiopere stvdeat ul ueum aigve Ulili- 
latem UHw cwn pnxàtno parltatuT ■>. 
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Bonis Butem Tortunœ qui careant, ii ab Eccli 
doccntur, non probro baberi, Deu judice, pauperlati-oi, 
ncc eo pudendum, quod victue labore quieratur. Jdqut 
conlimiavit re ut facto Christus Domious, qui pro sa- 
lute homiiiLim egeiuis faclus est, cum esset diva*'- 
cumque esset fdius Dei ac Deus ipsemct, viderï lamen 
ac putari fabri filius \oluit ; quin eliam niagnam vils 
partiicn in opère fabriii consumere non recusavil. No«m 
hicesl (abtr, filius MarÛB'^l Hujus divinilateoi eïetnpli 
intuentibus, ea facilius intelligunlur : vcram homimi 
dignitalem atque excellentiaDO ia moribus esse, hoc est 
in virtute, posilam : virlutem vero commune morUli- 
bua palrimoiiium, irais et Bummis, divitibus et prole- 
tariis œque purubilo : iieu aliud qiiippiam quam virli^ 



1. Actor. xn, 35. 

2. Mallh. XXV, 40. 

3. S. Grug. Magn. la Ëvan^^ Uain, 
i. il CoriDth. viu, 9. 
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^gneur tiendra pour Taite ou refusée à lui-même, 
fcumOne qu'on aura faite ou refusée aux pauvres. CAsgue 
ma atvz fait l'aumône à l'un des moindres de mes 
vom voyes, c'est à moi que vous l'avu: faite. Du 
bâte, voici en quelques mots le résunié de celle doc- 
nne : Quiconque a reçu de la divine Bonic une plus 
tande abondance soit des biens externes et du rorps, 
bit des biens de l'âme, les a reçus dans le but de les 
pre servir à son propre perfectionnement, et, tout en- 
mblc, comme ministre de la. Providence, au soulage- 
Jient des autres. C'est pourquoi : quelqu'un a-t-U te tatenl 
f ta parole, qu'il prenne garde de le laire ; une suraban- 
e de biens, qu'il ne Itiisse pas la minérieorde a'engour- 
II fond de ion cieut; l'art de gouverner, qu'il s'ap- 
e avec soin à en partager avec son frère et l'exercice 
I les fruiti. 

■ Quant aux déshérités de la fortune, ils apprennent 
\ l'Eglise que, selon le jugement de Dieu lui-même, 
I pauvreté n'est pas un opprobre el qu'il ne faul pas 
Higir de devoir gagner son pain à la sueur de son 
nnl. C'est ce que Jésua-Ctu-ist No Ire -Seigneur a con- 
son exemple, lui ({ui, tout ridie qu'il était, s'est 
l indigent pour le salut des hommes; qui, fils de Dieu 
et Dieu lui-mÉme, a voulu passer aux yeux du monde 
pour le Gis d'un artisan ; qui est allé jusqu'à consumer 
uno gi-andc partie de sa vie dans un travail mercenaire. 
Quiconque tiendra sous son regard le modèle divin, 
comprendra plus facilement ce que Nous allons dire : 
que la vraie dignité de l'homme et son cscellenee ré- 
side dans ses mœurs, c'est-à-dire dans sa vertu : que 
la vertu est le patrimoine commun des mortels, à la 
portée de tous, des petits et des grands, des pauvres et 
des riches; que seule la vertu et tes mérites, n'importe 
en quel sujet ils se trouvent, obtiendront la récompense 
de l'éternelle béatitude. Bien plus, c'est vers les classes 
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et mérita, in quocuraque reperiaoLur, mercedem beati- 
tudinis teterna^ scqiiuLuram. Inatno vero in calamitoso- 
rum genus propensior Dei ipsius videtur voluntas : bea- 
los enim Jésus Christus nuncupst psuperes * : invilat 
parainanter ad se, solalii causa, quicumque in labore 
sint ac luclu > : infimoa et injuria vexalos complectitnr 
caritate pr^eipua. Quarum cngQÎlione rerum facile in 
rortunnlis deprimitur lumens animus, in (erumnosis 
demissus extollitur : alt«ri ad Cacilitatem, alleri ad 
modes tiam Dec tuntur. Sic cupilum superbiip intervailum 
efQcitur brcïius, oec difRcuIter impeti-abitur ut ordini» 
utrîusque, junclis amice deslris, copuleotur voluntnles. 

Qaos [ameu, si ctiristianis prœceplis paruerint, pa- 
rum est amicitia, amor ctiam freternus inter se cojiju- 
gabil. SenlieDt enim et intelligent, omnes plane bomines 
a commnni parcnto Deo procreatos ; omnes ad eumdcm 
linem bonorum lendere, qui Deus est ipse, qui alfieere 
beatiludine perfecta alque abeoluta eL Jiomines et Ange- 
les unus polest: singulos item puriter esse Jesu Chrisli 
benefiirio redemptos et in dignitatem filiorum Dei vin- 
dicalos, ut plane necessîliidinc Traterna cum inler se 
tiim eliam cum Christo Tomino, prinwgmito m muUîi 
frutribm, contineantur. llcm natURie bona, munera gra- 
liie divinie pertinere communiler et promiscue ad ge- 
nus bominum universum, nec quemquam, nisi indi- 
gnum, bonorum cœlestium fleri exheredem. Si avtem 
filii, et lieredes : lieredes quidem Dei, nheredes autem Chriêli ', 

Talîs est forma ofiiciorum ac jurium, quam chris- 
tiana pbiloaophia proGletur. Noano quieturum perbrevi 
tempore cerlamen omne videatur, ubi llla in civili eon- 
viclu valeret î 

1. Mattli. V, 3 : IJeali paujisrei tjiiritu. 
3. Uatih. Il, 28 : Veniti ad mo omnes, '/ui labaralis et one- 
rali ealit, et ego refidan vot. 
3. Rom. VNi, 17. 
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înforLuDces que le cœur de Dieu semble s'incliner da- 
vantage. Jésus-Christ appelle les pauvres des bienheu- 
reux; il invite avec amour à venir à lui, afin qu'il les 
console, tous ceux qui soutirent et qui pleurent; il 
embrasse avec une eharilé plus tendre les petits et les 
opprimés. Ces doctrines sont bien faites sans nul doute 
pour humilier l'âme hautaine du riche et le rendre plus 
condescendant, pour relever le courage de ceux qui 
soufTrent et leur inspirer de h résignation. Avec elles se 
trouverait diminué un abîme cher à l'orgueil, et l'on 
obtiendrait sans peine que des deux côtés on se donnât 
la main et que les volontés s'unissent dans une même 
amitié. 

Mais c'est encore trop peu de la simple amitié : si 
l'on obéit aux préceptes du christianisme, c'est dans 
l'amour fraternel que s'opérera l'union- De part et 
d'autre, on saura et l'on comprendra que les hommes 
sont tous absolument issus dcDîen, leur père commun; 
que Dieu est leur unique et commune fin, et que lui 
seul est capable de communiquer aux anges et aux 
hommes une félicité parfaite et absolue : que tous ils 
ont été également ractietés par Jésus-Cbrist et rétablis 
par lui dans leur dignité d'enfants de Dieu, et qu'ainsi 
un véritable lien de fraternité les unit soit entre eux, 
soit an Christ leur Seigneur, qui est le prcmier-né de 
beaucoup de frères, lUsauront enfin que tous les biens 
de la nature, lou^ les trésors de la grâce appartiennent 
en commun et iniistînctemenl à tout le genre humain 
et qu'il n'y a que les indigne* qui soient déshérités des 
biens célestes : Si votis êtes fiis, vous êtes aussi héritiers : 
hériliers de Dieu, cohéritiers de Jésus-Ckrist. 

Telle est l'économie des droits et des devoirs qu'en- 
seigne la philosophie chrétienne. Ne verrait-on pas 
Ijl'apa] sèment se faire à bief délai, si ces enseignements 
cuvaient une fois prévaloir dans les sociétés? 
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Deniquo nec salis habet Ecclesia viam înveniendœ 
curalionis ostcnderc, seà admovet sua maciu medici- 
nam. Nam tota in eo est uL ad disciplinam doctrinam- 
que Euam excolat homines atque instituât : cujasdoc- 
IrîDtE saluberrimoa rivos, epjscoporum et cleri operll, 
quam latÎBsime potesl, curât deduceodos. Deinde per- 
vadere in animes nllitur Ilectereque voluntalcs, utdi- 
vinorum disciplina praîceptorum régi se guberQflrJqae 
palisDtiir. Atque in bac parle, quat princeps est ac 
permagni momcnli, quia summa utililatutn causaqao 
tota in ipsa consisli t, Ecclesia quidem una pntest rnssime. 
Quibus cnim instrumentis ad pcrmovendos animas 
utjlur ea sibi banc ipsam ob causam tradila a Joiu 
Chrisli) Bunt, vii'lutemquc Uahenl divinitus insîlam. 
hliusmodi înstrumenLa so!a sunt, quib cordis altin- 
gere penetrales sinus apte queant, hominemque addii- 
cere ut obedientem se prasbeat olHcio, motus animi 
appctcntis regat, Deum et proxitnos caritate diligal 
singulari se summa, omniaquc animoso, pcrrumpat, 
qua3 vlrtutis Impediunt cursum. — Satis est in hoc 
génère exempla vcterum paulîspcr cngilalione repetere. 
[tes et facta commemoramiis, qux dubitstioncm nullam 
habenl : soiltcet civilem hominum communilalem 
funditus cBse institulis christianis rcnovatam : hujusce 
virtute riiaovilionis ad meliora promotum gcnns hu- 
manum, immo r^vocalum ab interitu ad vitam, atic- 
lumque perfecLione tanin, ut nec esLiterit uUa anlea, 
nccsitin omnes conséquentes lelales Tului-a major. 
Uenique Jesum Ciiristuni horum |esse .bcneficiorum 
principium eumdera et (laem : ul ab eo profecla, sic ad 
oum omnia referenda. r^imirum accepta Evangelii luee, 
ciim incarnat 1(1 Dis Vcrbi homiauinque redemptioais 
grande mysteriura orbis lerrarum Uidicisset, vila Jesu 
Cliristi Dei et bominis porvasit civilates, ejusque fide et 
prieceptis et Icgibus totas imbuit. Quare si socielaligene- 
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r Cepeadant l'Eglise ne se contente pas d'indiquer la 
taie qui mène au aalut, elle y conduit et applique de 
~Ba propre main le remède nu mal. Elle est toute en- 
tière à insli'uii'e cl à élever les hommes d'après ses 
principes et sa doctrine, dont elle a soin de répandra 

Écaux vivifiantes aussi loin et aussi largement qu'il 
est possible, par le ministère des évêques et du 
rgé. Puis elle s'efforce de pénétrer dans les èmes et 
blcnir des volontés qu'elles se laissent conduire et 
gouverner par la rËgle des préceptes divins. Ce point 
est capital et d'une importance très grande, parce qu'il 
renferme comme le résumé de tous les intérêts qui soot 
on cause, et ici l'action de l'Eglise est souveraine. Les 
inetrumenls dont elle dispose pour toucher les âmes, 
elle les a regus à celte fin de Jésus-Christ, et ils portent 
en eux l'eriicace d'une verlu divine. Ce sont les seuls 
qui soient aptes à pénétrer jusque dans les profondeurs 
du cœur humain, qui soient capables d'amener l'homme 
â obéir aux injonctions du devoir, à maîtriser ses pas- 
sions, à aimer Dieu et son prochain d'une clioritésans 
mesure, à briser courageusement tous les obstacles qui 
entravent sa marche dans la voie de la vertu, — il 
suffit ici de passer légèrement en revue par la pensée 
les exemples de l'antijuilc. Les choses et les faits que 
noua allons rappeler sont hors de toute controverse. 
Ainsi, il n'est pas douteux que la société civile des 
hommes a éti foncièrement renouvelée par les insti- 
tutions chrétiennes , que cette rénovation a eu pour 
effet de relever le niveau du genre humain, ou pour 
mieux dire, do le rappeler de la mort à ia vie, et de le 
porter h un si haut degré de perfection qu'on n'en vit 
de semblable ni avant ni après, et qu'on n'en verra 

Ïnais dans tout le cours des siècles. Qu'enfin ces 
infsits, c'est Jésus-Christ qui en a été le principe et 
I on doit f'ire la fin; car, de même que tout est part 
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nsliumanimedenduroest.revocaliovitceiDstitutonimqve 
chrUlianorum sola medebitur. De societatibus enim 
dilabenlibus illud reclissime pnrcipitur, revocari ad 
origines euus, cum restitui volunt, oportere. Hœcenim 
omnium consociatioQum pcrfecUo est, de eo labar&r« 
idque assequi, cujus gratia instituts; simt : ita ut mo- 
tus aclusquc sociales cadem causa pariât, quœ peperiE 
gucielalcm. Quamobrem dculiDare ab iastîluto cornip- 
tio est : ad înslilutum redire sanatio. Verissimeque id 
quemadmodum de lolo reipublicii' corpore, eodem 
modo di; illo ordine civiura dicimus, qui vitam susteo- 
lant opère, qux est longe maxima multitudo. 



Nec lenmcn puUndutn, in colendis animis tolos esse 
EcclcsiLL' ciirns itn dcli\as, ut ea ncgiigai quie ad vi- 
latn pertinent niortnlem ac len-enam. — De proletariis 
lorainalim vult et contendit ut craergnnt e raiserrimo 
statu l'urtunaraquc incliorem ndîpisL-anlur. Alqoe iaid 
coiil'ei'l iinc ipso operjm non mi;diocrem, quod vocal el 
inslituit liomines ad virlutem. Mores enim cliristîaoi, 
ubi Ecrvonliir integri, partent aliquam prosperilatis sua 
spontc pariuut rébus extcrnis, quia conciliant princi- 
pium ac foutem omnium bonorum Deum : coercenl 
getniaas vitic pestes, quie nimium sa^pe hominem elBr 
ciuat in ipsa opum abuadaaiia miscrum, rerum appe- 
lenliam nimiam et voluplatum silim ' : conLenli 
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de lui, aJDSî tout doit lui être rapporté. Quand donc 
l'Evangile eut rayonoé dans le monde, quand les peu- 
ples eurent appris le grand mystère do l'iocarna- 
tion du Verbe et de la rédemption des hommes, la vie 
de Jésua-Christ, Dieu et homme, envaliit les sociétés 
et les imprégna tout entières de sa foi, de ses maxi- 
mes et de ses lois. C'est pourquoi, si la société hu- 
maine doit être guérie, elle ne le sera que par le retour 
a la vie et aux institutions du christianisme. A qui 
veut régénérer une société quelconque en décadence, 
on prescrit avec raison de la ramener & ses origines, 
Car la perfection de toute société consiste à poursuivre 

tel à atteindre la ûa en vue de laquelle elle a été fon- 
dée ; en sorte quêtons les mouvements et tous les 
kctes de la vie sociale naissent du même principe d'où 
est née la société. Aussi, s'écarter de la fm, c'estaller à 
la mort ; y revenir, c'est reprendre de la vie. Et ce que 
Noua disons du corps social tout entier s'applique éga- 
lement à cette classe de citoyens qui vivent de leur 
travail et qui forment la très grande majorité. 

Et que l'on ne pense pas que l'Église se laisse tella- 
ment absorber par le soin des âmes, qu'elle néglige ce 
qui se rapporte à la vie terrestre et mortelle. — Pour 
ce qui est en particulier de la classe des travailleurs, 
elle fait tons les efforts pour les arracher à la misère 
et leur procurer un sort meilleur. Et, certes, ce n'est 

RB un faible appoint qu'elle apporte à cette œuvre, par 
fait seul qu'elle travaille, de paroles et d'actes, â 
iiener les hommes à la vertu. Los moeurs chré- 
ucnnes, dès qu'elles sont en honneur, exercent natu- 
rellement sur la prospérité temporelle leur part de 
bienfaisante influence; car elles attirent la faveur de 
Dieu, principe et source de tout bien; elles compri- 
lent le désir excessif des richesses et la soif des 
, ces deux fléaux qui trop souvent jettent 
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<li'nii|uo cullu Tlctuque frugï, vectigal parRÎmonia 
Kiip|i!eat, procul a viliiî, qure non modo exiguas pecu- 
nias, sed maximas eliam copias exhauriunt, et laula 
patriinunia dUsipanl. Sed prœlorca, ut faene liabeanl 
prolelai'ii, Tccla provîdel, instiluendis fovcndîsque ré- 
bus, qiias ad sublevandam eorum înopiam inteUig:at 
conducibilos. Quio in hoc eliam génère benericiorum 
ila semper excelluil, ut ab ipsis inimicis priedicatione 
cfferalur. Ea vis erat aptid veiuslissimos christianos 
carilatis muluai, ut persfepesua se ro privnrenl, opitu- 
laniii caiiBîl, divilîores, quaraobren neque..... quùquam 
figent erai inter iUos'. Dioconia, in id nominatîni or- 
dine insliluto, dulum ab Aposlolîs negoUum, ut quoU- 
dianir bcneru'cn tL>T? exercèrent munia ; ac Paulusapos- 
lûlus, etsi sollîcitudine districlus omnium Ecclesiarum, 
nihilominus dare se in laborio&a itinera non dubilavit, 
quo ad tenuiorps cliristianoa stipem prœïons afferrel. 
Cujus generis pecunias, a christianis in unoquoque 
conveolu ullro collatas, deposiia pîeliUii ouncupatTer- 
tullianuR, quod scilicei insumerentur egeni» aletidù ha- 
maftdiique, ef pueris ac puellig re ac jjarenfilnu 
destittttis, inqve domeêtkis acn&m», Uem naufragis \ — 
Hinc sensim illud extitit pjtrimoniitm, quod rclîgiosS 
curil tamquam rem familiarem iiidigenlium Ecclcsia 
cufllodiïil. Immo vero subsidia raiserœ plebi, rcniissA 
di verccundifl, compnravit. Nam et locupletïum et 
indigealîum communia parens, excitatS ubîquo ad 
escclleatem magniludinem caritate, coUegia condidil 
Bodalium religiosorum, aliaquc utililer permuUa insti- 
luit quibus opem fcrenlibus. gcnus miseriarum prope 
nullum esscl, quod solalto careret. Hodie quidem 
mulli, quod eodem modo fecere olim ethnici, ad ar- 
guendam transgrediuatur Eccicsiam bujus eliam lam 

1. Acl. IV, 34. 

S. Apol. Il, lïxix. 
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l'amertume et le dégoût datis le sein mi^me de l'opu- 
lenie, olles se contentent enfin d'une vie et d'une nour- 
riture Trugale et suppléent par récononiie à la modi- 
cité du rucnu, loin de ces vices qui consument non 
seulement les petites, mais les plus grandes fortunes 
et disMpcDt les plus gros patrimoines. L'Église, en 
outre, pourvoit encore directement au bonheur des 
classes dushéritées par la fondation et le soutien d'ios- 
tilutiona qu'elle estime propres à soulager leur miacre; 
et mâmc en ce genre de bienfaits elle a tellement 
excellé, que ses propres ennemis ont fait son éloge. 
Aîasi chez les premiers chrétiens, telle était la verlu 
de leur charité mutuelle, qu'il n'était point rare de 
voir les plus riches se dépouiller de leur patrimoine en 
faveur des pauvres; atusi l'indigence n'était-elle point 
conmte parmi eux. Aux diacres, dont l'ordre avait été 
spécialement institué à celte fin, les apûtres avaient 
confié la distribution quotidienne des aumônes; et 
saint Paul lui-mflme, quoique absorbé par une sollici- 
tude qui embrassait toutes les Églises, n'hésitait pas 
â entreprendre de pénibles voyages pour niler en per- 
sonne porter des secours aux chrétiens indisenls. Des 
^accours du même genre étaient spontanément offerts 
^tttir les fidËles dans chacune de leurs assemblées; ce 
^Kue Tertullien appelle let dépôts de ia piété parce qu'on 
^pAs employait à entrelenir et à inhu/ner ka personnes 
mdigmUeg, le» orphelins pauvres des deux aexcs, les domei- 
iiqaes ûgéa, les victiinmt du naufruge. — Voiîà comment 
peu 6 peu s'est formé ce palrîmoioc, que l'Église a 
toujours gardé avec un soin religieux comme le bien 
propre de la famille dus pauvres. Elle est allée jusqu'à 
assurer des secours aux malheureux en leur épargnant 
l'humiliation de tendre la main. Car cette commune 

Ï6re des riches et des pauvres, profitant des merveîl- 
jx élans de chorilé qu'elle avait partout provoqués, 
: I 
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cgrcgia> carilalis : cujus ia locum subrogare visum est 
constitulam leglbus publicis bcncficienliam. Sed quœ 
christianam L-antatem suppléant, tolam se ad alteDas 
parrigentcm ulilitales, arlea humanirnuUœreperienlur. 
Ecclesix solÎLis est l'ila vîrlus, quia nisi a sacratlssimo 
Jcsu Christi corde ducitur, oulln est uspiam : vagatur 
autem a Christu longius, qukumque itb Ecclesia disccs- 
sorit. 



4 



Al vero non patcst cssc dubiutn qain, ad id qaod est 
pL'opositutn, ca quoqun., qux ia hominum poteslale 
suQl, adjumcnla rcquirantur. Oninino omces, ad quos 

causa pcrlinct, codem intendant idemquo laboreatpra 
râla parte necesse est. Quod habet quamdam cura mo- 
dératrice niuudi providenlia simililudinem : fere cnim 
Yidemus rerum exilus a quibiis causis pendent, ex 
carum omnium c o nspi ration o procedere. 

Janivero quota pars remedii a repubiica expectaods 
sir, prsbslat cxquirere. — Renipuhlitîam hoc loco intel- 
ligimtis non quali populus utitur unus vel aller, Eâd 
qiialem et vult recta ratio nalune congruens, et pro- 
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fonda des sociétés religieuses et une foule d'autres ins- 
titutions utiles, qui ne devaient laisser sans soulage- 
ment à peu près aucun genre de misère. Il est, sans 
doute, un cerlaia nombre d'hommes aujourd'hui qui, 
fidèles échos des païens d'autrefois, en viennent jus- 
qu'à se faire même d'une charité aussi merveilleuse 
une arme pour attaquer l'Église; et l'on a vu une bien- 
faisance établie par les lois civiles se substituer à la 
charité chrétienne ; mais cette charité, qui se voue tout 
entière et sans arrière-pensée à l'utilité du prochain, 
ne peut être suppléée par aucune industrie humaine. 
L'Église seule possède cette vertu, parce qu'on ne la 
puise que dans le cœur sacré de Jésus-Christ, et que 
c'est errer loin de Jésus-Christ que d'être éloi^^né de 
son Église. 



III 



Toutefois, il n'est pas douteux que pour obtenir le 
résultat voulu, il ne faille de plus recourir aux moyens 
humains. Ainsi, tous ceux que la cause regarde doi- 
vent viser au même but et travailler de concert chacun 
dans sa sphère. Il y a là comme une image de la Pro- 
vidence gouvernant le monde ; car nous voyons d'ordi- 
naire que les faits et les événements qui dépendent 
de causes diverses sont le résultat de leur action 
commune. 

Or, quelle part d'action et de remède sommes-nous 
en droit d'attendre de l'État ? — Disons d'abord que par 
État nous entendons ici non point tel gouvernement 
établi chez tel peuple en particulier, mais tout gouver- 

19 




bttut divinjB documcota sapientiie, quiB Nos ipsi Domi- 
nulim in lilteris encyclicis de civilalum consLJtulioae 
clirisliana explîcuvimas. Ilaque pcr quos civîtas re- 
gilur, primum coaferre operam generalioi atquc uni- 
verso debent lolâ ralione Icguni atque institulorum, 
scUicet efHciemlo ul ex ipsa coaformationc atquc admi- 
nîslralionc reipubliciB ultro proâperiLas tam commuai- 
talis quam pri\utorum efllorescat. Id es enitn civilis 
prudeaLiffî mutius propriumque eorum, qui prœsuul, 
ofUcium. Nuni: vero illa maxime efllciunt prospéras 
ci\itateB, monim probiLas, recte atque ordine coQstiturœ 
familife, cualodia religioniB ac jusUtiK, onerum publi- 
corum cum modcrala irrogatio, tum œqua partilio, îu- 
cremenla artium et mercaluree, florens agrorum cul- 
tura, el si qua aiinl alia generis ejusdem, quee quo 
majore studio proveliuntiir, eo melius sunt victuri cives 
et bealius. — Harum igUur virlute rerum in poteslale 
rectorum ci^ilatis est, ut ceteris prodesse ordinibus, 
sic et proletariorum conditiosem juvare plurimum : 
idquejuro suo opiimo, neque ulla cum importa ni lalia 
suspicione ; débet enim respublica e\ lege muaeris sui 
in conununo consulere. Quo autem commodorum copia 
proveueril ex hac generali providenlia major, eo minus 
oporlobit aliaa «d opiflciim salulem experiri viaa. 



Sed iilud prxterea coasidcraudum, quod rem a 
attingit, unam civitatis esse rationem, commiU 
sunimorum aiquc inlimorum. Sunt nimiruni proletl 
pari jure cum locupletibus naturâ cives, hoc est p 
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temeat qui répond sus préceptes de ta raison aatu- 
Freile et des enseignemeQts divins, enseigoemenU que 
Nous avons exposés Naus-mëme spécialement dans nos 
letlrea encycliques sur la conalituUon chrétienne des 
sociétés. Ce qu'on demande d'abord aux gouvemnots, 
g.c'est un concours d'ordre général, qui consiste dans 
mie tout entière des lois et des institutions; 
llous voulons dire qii'ils doivent laîre en sorte que, de 
^organisation même et du gouverne ment de la société, 
écoule spontanémeat et sans effort la prospérité tant 
Publique que privée. Tel est on elTet l'oflice de la pru- 
ience civile et le devoir propre de tous ceux qui gou- 
"Vernent. Or, ce qui fait une nation prospère, c'est la 
probité des mœurs, des familles fondées sur des bases 
d'ordre ot de moralité, la pratique de la religion et le 
respect de la justice, une imposition modérée et une 
répartition équitable des charges publiques, le progrès 
de l'industrie et du commerce, une agriculture floris- 
sacle et d'autres éléments, s'il en est, du même geurCf 
toutes choses que l'on ne peut porter plus haut sans 
faire monter d'autant la vie et le bonheur des ciloyena. 
— De même donc que, par tous ces moyens, l'État peut 
se rendre utile aux autres classes, de même il peut 
grandement améliorer le sort de la classe ouvrière; et 
cela dans toute la rigueur de son droit et sans avoir à 
redouter le reproche d'ingérence; car, en vertu même 
de son office, l'État doit servir l'intérêt commun. Et il 
est évident que plus se muUiplieront les avantages ré- 
sultant de cette action d'ordre général, et moins on 
aura besoin de i-ccourir à d'autres expédients pour re- 
médier à ta condition des travailleurs. 

Hais voici une autre considération qui atteint plus 
profondément encore notre sujet. La raison formelle 
de toute société est une et commune à tous ses mem- 
bres) grands et petits. Les pauvres, au même titre que 
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vene vitatnqiie vivantes, unde consiaf, interjeclîs fomi- 
liis, corpus reipublicte : ut ne iliud adjungalur, in omui 
urbe eos esse numéro longe maxîoio. Cum îgilur illuil 
ait perabsurdiim, parti civlan] coasulere, partem aegli- 
gere, consequitur, in sainte commodisque ordinis pro- 
lelarioruin tuendis curas débitas collocari publiée opor- 
lere : ni tiat, violatum iri jusliliam, suum cuique 
Iribuere pnEcipientem. Qua de re sapienter S. Thomas : 
ticut pan et lolum qoftdammodo sunt ûfein, ila id, quod 
est tolius qmdammodo est partis^. Proinde in oftieiis 
nOD paucis neque Icvibus pupulo bene consulcnLium 
principum, illud in primia emiDet, ut unumquemque 
civiuni orditiem tequabiliter tueantur, eà nimiruTn, 
quœ diilrilndîua appellatur, justilîâ iiiviolale servandâ. 



Quamvis aulem nives nnlversos, nemine enceplo, 
confcrre aiiquid in Bummani bimomm commuDium 
necesse sit, quorum aliqua pars virilia sponte recidit in 
siiigulos, tamen idem et ex îcquo conferre nequaquam 
possunt. Qualescumque aiiit in imperii geaeribus vicis- 
situdiDtJS, perpelua fulura sunt ea in civium stata dis- 
crimina, sine quibus nec esse, nec cogilarl aocielos 
uila posset. Omnino necesse est quosdam reperiri, qui 
sa reipublicx dedant, qui leges condant, qui jus dicant, 
denique quorum cansiliti atque aucturitale negoUa 
urbana, res bellicie adminîslrcntur. Quorum virorum 
priores esse partes, eosque habendos in omni populo 
primarios, nemo non videt, propterea quod communi 
bono dant opcram proximu atque excelienti ralione. 
Conlra vero qui iu arte aliqua exercentur, non eà, qua 
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ç riches, sont de par le droit naturel des cilo.ven:", u'ust- 

Hiredunombredespartics vivantes dont se compose, par 

œlermédiaire des familles, le corps entier do la na- 

, pour ne pis dire qu'en toutes les cités, ils sont 

R'grand nombre. Comme donc il serait déraisonnable 

t pourvoir k une classe de citoyens et d'en négliger 

^ntre, il devient évident que l'autorilé publique doit 

i prendre les mesures voulues pour sauvegarder le 

^ut et les iulérêls de la clasi^e ouvrière. Si elle y 

nuque, elle viole la stricte justice, qui veut qu'à cha- 

L suit rendu ce qui lui est dû. A ce sujet, saint 

lomas dit fort sagement: De mèinc que la partie et le 

Il iont en quelque manière une même diose, ainsi ce qui 

oaTlient au tout est en quelque sorte à cliaque partie. 

mst pourquoi parmi les graves et nombreux devoirs 

Wgouvernanla qui veulent pourvoir commeil convient 

I bien public, celui qui domine tous les autres con- 

iale à ftvoir soin également de toutes ks c'a«fes do 

juoyena, en observant rigoureusement les lois de la 

justice dite dislribtitive. 

Mais, quoique tous les cilojena sans exception doi- 
vent apporter leur part a la masse des biens communs, 
lesquels du reste, par un retour naturel se répeirtissent 
de nouveau entre les individus, néanmoins les apporta 
rej'peclifs ne peuvent être ni les mêmis, ni d'égale 
mesure. Quelles que soient les vicissituiles par lesquelles 

I» formes de gouvernement Boni appelées à passer, il 
wura toujours eiilre les citoyens ces inégalités de con- 
Rlons sans lesquelles une société ne peut exister ni 
tre conçue. A tout prix. Il faut des hommes qui gou- 
vernent, qui fussent des lois, qui rendent la juïticei 
qui enlin, de conseil nu d'autorité, administrent les 
laires de la pai.x et les choses de la guerre. Que ces 
Ipnimes doivent avoir la prééminence daus toute sociétâ 
K y tenir le premier rang, personne n'en peut douter. 



illi, nlinnc nou iisdeaa muaeribus prosuDt civilali : s«d 
tamen plurimum et ipsi quamquam minus directe, 
ulililaii publicH! inserviunl. Sane sociale bonum cum 
deb«>M esse ejuamodi, ut homiaes ejus fiant adeptitms 
meliores, e^t pro[ecto in virlule pnecipae collocaDdum. 
Hihilominus ad bcae conslitulam civitatem suppodilalio 
quoque pertinet bonorum corporÎB atque exteruorum, 
çuorutii imu esl fiecexunriw ad aclum virlutU*. JaniTïra 
his pariendis bonis est prololariorum maxime efGcu 
ac neceâsarius labor sive îq agris artem atquc manuai, 
give in ofJiciniB escrceant. Immo eorum in hoc génère 
vis est alquc efiicientia tanla, ut illud verisïimum slt, 
non aliundu quam ex opiScum Isbore gigai diviliis 
civitalum. Jubnt igilur a^quitae, curam de proleiaiio 
publii'G geri, ul ex eo, quod ta communem afl'ert ulili- 
talcm, percipial ipse aliquid, ut Icctus, ut vestitus, ni 
salvuE vitam (olerarc minus regre possit. Unde coDse- 
quitur, favendum rébus omnibus esse quçe condilionl 
opificum quoquo modo videanlur profuturie. Quxcura 
fanlum abest ul noceat cuiquam, ut potins profitture 
ait uDiveisis, quia non esse omnibus modis eos mise- 
ros, a quibus tam uecessaria bona proficiscunlur, 
prorsus interesl reipubiicie. 



Non civem, ul diximus, non familiam absortx 
republica rectum est: suam utrique facultatem ai 
cum liberlate permiltere aîquom est, quanium fi 
lumi bono communi et sfne cujusquam injurii 
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btiisqu'ils travaillent directement au bien commun et 
A'une maniËre si excellente. Les hommea, au contraire, 
s'appliquent aux choses de Tindustrie, ne peuvent 
joncourir à ce bien commun ni dans la même mesure, 
ni par les mêmes voies; mais eux aussi, cependant, 
Kooique d'une manière moins directe, ils servent gran- 
lemeat les intérêts de la société. Sans nul doute, le 
bien commun dont l'acquisition doit avoir pour efTet 
<ite perfectionner les hommes, est principalement un 
tien moral. Mais, dans une société bien constituée, il 
doit so trouver encore une certaine abondance de biens 
extérieurs, dotU l'usage est requis à l'exevcke de la vertu. 
Or, tous ces biens, c'est le travail de l'ouvrier, travail 
des champs ou de l'usine, qui en est surtout la source 
féconde et nécessaire. Bien pins, dans cet ordre do 
choses, te travail a une telle récondité et une telle effi- 
cacité, que l'on peut affirmer, sans crainte de se trom- 
per, qu'il est la source unique d'où procède la richesse 
des nalions. L'équilé demande donc que l'hllat se pré- 
occupe des travailleurs et fasse en sorle que de tous 
les biens qu'ils procurent A la société il leur en revienne 
nue part convenable, comme l'habitation et le vêtement, 
et qu'ils puissent vivre au prix de moins de peines et de 
privations. D'où il suit que l'État doit favoriser tout ce 
qui, de près ou de luin, paraît de nature à améliorer leur 
sort. Cette sollicitude, bien loin de préjudicier à per- 
sonne, tournera au contraire au profit de tous, car il 
importe souverainement k la nation que des hommes 
qui sont pour elle le principe de biens aussi indispen- 
sables no se trouvent point continuellement aux prises 
avec les horreurs de la misère. 

U est dans l'ordre, avons-nous dit, que ni l'individu 
ni la famille ne soient absorbés par l'État ; il est juste 
que l'un et l'autre aient la faculté d'agir avec liberté 
aussi longtemps que cela n'atlelnt pas le bien général 




MhilotDious el», qui itnperanl, vMen^lum ul commu 
nîlalem ejusque partes tueantiir. Commu ni taie m qui 
dem, quippe quam sumina' potestiti conservaiidan 
nnlura i-ommisit usque eo. ut publioœ custodia salatj 
non modo suprema lex seà lola causa sit latioqit 
principaliis : partos vcro, quia praciiralïanem reipii 
blicœ non ad ulililalcm eorum quibus commissa es 
sed fid eorum, qui commissi suni, oaturâ perdoen 
philosopliia pariter et fides christiana consenliun' 
CumquË imperandi Tacultas proHciscatur a Deo, ejii: 
que sit commun! catio qusdam summi principatu: 
^■■renda ad ciemplar e^t p'it>-slati8 djvina?, non mine 
rébus einiiulis quam universis cura palerna conaulci 
tia. Si quid igitur detrimenli alktum sit aul imiiCD 
deat reltus communJbiis, aut singulorum ordinum n 
lioiiibus quod sanaii aut prohiberi alia ratione na 
possit, obviam îri aucloritute publica necesse est. - 
Alqui inlerest ïalulis cum publicee, tum privais pi 
culns esse res et corapositas: item dirigi ad Dei jui^ 
naturaïque principia omnem cmiviclus dômes tici dise 
pliuain : ob^crvari et cnli religionem : florere priyatll 
Bc publiée mores integros : sanctam relineri juslitiaii 
lier, alleros ab alteris impunc violari : validos adolescei 
civea. juvandsT lutandœque, si rcs poslulel, civita 
idoneos. Qnumobrem si quiodo Tml. ut quippiam tu 
b;irum impendeat ob spceasionem opllicum, aut inle 
inissaa ex conipo^ilo opteras ; ul uaturalla familiœ nel 
apud prolclarioa relaxentur : ul leligio in opiticibi; 
\iolelur noo salis imperliendo commodi ad oQidapii 
tiilis; si pericultim in officinis iulegrilali morum il 
gruat a sexu prnmiBcuo, aliisve perniciosis invitamei 
tia pecoandi : nul opiRcum ordinem herilis ordo iaïqQ 
premet onrribus, vel alieni.s a pereona ne dignita 
idiiiDuibus afiligat: m valetudîni noceati 
immudio), nec ad sexum œlaterave ac«ommodft 



ET LA DfîMOfill 



333 



Blpa 



1 ne fuit injure à personne. Cependant aux gouvcr- 
Ètnls il appartient de proléger la communauté el ses 
»rtjes; la comniuDai'Ié, parce que la nature en a 
CDDiié la coaservation bu p'iuvoir souveraîD, de telle 
sorte que le fa1ut public n'est pas seulement ici la loi 
soprÊme, mais la cau?e même et la raison d'élre du prin- 
Éipat ; les parties, parce que de droit naturel le gouverne- 
le doit pas viser l'intérêt de ceux qui ont le pouvoir 
^ntre les mains, mais le bien do ceux qui leur sont sou- 
mis : tel est l'ense'gnement de la philosophie non moins 
que de la Foi chrétienne. D'ailleurs, toute autori té vient de 
Dieu et fst une participation de son autorité suprême ; 
dès lors ceux qui en sont les dépositaires doivent l'exer- 
cer à l'inslar de Dieu, dont la paternelle sollicitude ne 
B'étend pus moins à chacune des crMlures en particu- 
lier qu'à tout leur ensemble. Si donc soit les inlérêts 
généraux, soit l'intérêt d'une clause en particulier se 
troBvent ou lésés ou simplement menacés, et qu'il soit 
impossible d'y remédier ou d'y obvier autrement, il 
faudra de toute nécessité recourir à l'atilorilé publique. 
— Or, il imporle au salut public et privé que l'ordre et 
}fl paix régnent partout ; que foule l'économie de la vie 
^^mestique soit réglée d'après les commandements de 
^bleu et les principes de la loi naturelle ; que la reli- 
^B(on soit honorée et observée ; que l'on voie fleurir les 
^^plCeurs privées et publiques ; que la justice soit reli- 
gieusement gardée el que jamais une classe ne puisse 
opprimer l'autre impunément ; qu'il croisse de lobusles 
générations, capables d'élre le soutien, et, s'il le Taut, le 
rempart de la patrie. C'est pourquoi, s'il arrive que les 
ouvriers, abandonnant le travail ou le suspendant paries 
grèves, menacent la tranquillité publique; que les hens 
_saturels de la ramill<; se relA^chent parmi les travailleurs ; 
p'on loule aux pieds la religion des ouvriers, en no 
nir facilitant point l'accomplissement de leurs devoirs 
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lus in cousis plane adhi beada, cerlos intra fines. 
et Bucloritas legum. Qiioa fiaes eadem quce legi 
cit opem, caufa déterminât: videlicet non pli 
cipienda legibus npc uitra progrcdiendum, quam 
commodorum sanalio, vel periculi depulïto requiral 




Jura quidem, in quocumque aint. sanctc serval 

BUtil: alque ut suum ainguli teneant, débet potea 

publica providere, propiilsandis stque ulciscendiB injû- 
riis. Nisi quoi in ipsis prologendiB privatorum juribus, 
preecipne est iotimoriiin alque inopum habenda rallo. 
Siquidcm nalio divitom suis septa prisidiis, minus 
cget tutelA publictl: miEerum vulgus, nullia opibua 
Euis lutuni, in patrocinio reipublicse maxime niliCur. 
Quocirca merccnarios, cum in multitudine egena n u- 
merenlur, débet cura providcntiaque Bingulari ( 
plecti resputilica. 

Scd quo'dam majnris momenti pni:sUt ne 
pci'âlringurc. — Caput aulem est impcrio ac muni 
mento legum tutari privatas posscssionea oportere. Y 
tissimumque, iu tsnto jam cupidilalum ardore, coud 
nenda in ofTicio plebs : nam si ad meliora contende 
concessum est non répugnante justilia, al alleri, qut 
suum est, detrnhere, ac per speciem absurdce cujusdi 
scquabJlitalis in Fortunas aliénas involare, justilia veUi 
nec ipsa cotumunis ulilitalis ratio sinit. Ulique ; 
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Itnvers Dieu ; que ia promiscuité des sexes, ou d'autres 
excitaiJoos au vice constituent dans les usines un péril 
pour la moralité; que les patrons écrasent les travail- 
leurs sous le poids de fanieaux iniques, ou déshonorent 
en eux la personne humaine par des conditions indi- 
gnes et dégradantes ; qu'ils attentent à leur santé par 
LoQ travail excessif et hors de proportion avec leur âge 
■et leur sexe ; dans tous ces cas, il faut absolument ap- 
ipliquer, dans do certaines limites, la force et l'autorité 
■des lois ; les limites seront déterminées par la fm même 
■îgui appelle le secours des lois : c'est-à-dire que celles- 
piei ne doivent pas s'avancer ni rien entreprendre au 
■ delà de ce qui est nécessaire pour réprimer les abus 
et écarter les dangers. 

tes droits, oii qu'ils se trouvent, doivent être religieu- 
Bement respectés et l'État doit les assurer à tous les 
fccitoyens, en prévenant ou en vengeant leur violation, 
^ïoulerois, dans la protection des droits privés, il doit 
9 préoccuper d'une manière spéciale des faibles et des 
Indigents. La classe riche se fait comme un rempart 
l^e ses richesses et a moins besoin de la tutelle pu- 
blique. La classe indigente, au contraire, sans richesse 
Kiur la mettre à couvert des injustices, compte surtout 
p la protection de l'Étal. Que l'État se fasse donc, 
in titre tout particulier, la providence des travail- 
Eeurs, qui apparlicnnent à la classe pauvre en général. 
Mais il est bon de tvailer & part certains points de 
plus grande importance. — En premier lieu, il faut que 
les lois publiques soient pour les propriétés privées une 
rotection et une sauvegarde. El ce qui importe par- 
ïlesBUS tout, au milieu de tant de cupidités en effer- 
c'est de contenir les masses dans le devoir; 
, s'il est permis de tendre vers de meilleures des- 
Inées avec l'aveu de la justice, enlever de force le bien 
rsutrui, envahir les propriétés étrangères, sous le pré- 
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ci[ii(icum lungu mnxima ves meliores lioneslo kbore 
comparure aine cujusiiuom injuria niajunt : verumla- 
men non psuci numeianlur pravis îmbutî opinïonibus 
rerumque novurum cupidî, qui id sguDi omoi rations 
ut lurbas moieaiU.ac celcrosad vira impellanl. Intersit 
ig:ilur rcipublirx auclorilas, injecloque. concitalonbus 
ffeao, ab opifîuum raoribus corruptrices artes, 
limis dominis periculum rapinaraoi cocrceat. 



Ix)nginquior ve! opeposior Ubos, atque opinatio curie 
mercddiï cau8:ini non raro dant artificibus quamobrem 
opère bq solvant ex composite, otioque dedant volun- 
lario, Cui quidcm iticominodo uaitato et gravi mcden- 
dum pubLue, quia genus iatad cessatiouis non hpros 
duinlaxat, atque opifices ïpsos aHicit damno, sed mer- 
caluris obest reique publicœ utîlitatibus : cuinquebaud 
proL'ul esse a vi lurbisque soleat, atepenuinero tranquil- 
litatem publicara in discrimen adducit. Qua in re. îllud 
magis efQcBX ac salubre, antevertere auclorilale legum, 
inaiumque ne erumpere posait prohibere, amolis ma- 
ture causis, unde dominorum atque operariorum coti- 
Hictus ïide^tui' exlilunis. 



rlbus ■ I 

1 

urie I 



Similique modo plura sont in opiGce, prœaîdio mu- 
nieiida reipublicn' : ne primom aoinii bona. Siquidem 
vit» mortalis quanlumvi» bona et optabiiis, non ipsa 
lamen illud est ullimum, ad quod nati sumus ; sed via 
Inntummodo alqiie instnimenlum ad animi vitam pers- 
picienlia veri et amore Iwni complendam, Aaimus eal, 
qui expreasam gerit ima^inem similiLudiDemque divi- 
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■te d'uoe absurde égalité, sont choses que la justice 
pdatnne et que rinléifit commun lui-même répudie. 
Rarement les ouvriers qui iculent améliorer leur 
ft par un travail honnî'te et en dehors de loiito injus- 
forment la très grande majorité, mais combien 
fen compte-t-on pas qui, imbus de faus'ies doctrines et 
bbiticux de nouveautés, metlent tout en reuïre pour 
teilar des tumultes et entraîner loa autres à la vio- 
picel Que l'autorité publique intervienne alors, et que, 
Isttant un frein aux excitations des meneurs, elle 
! les mœurs des ouvriers contre les artifices de 
Kcorruption et les légitimes propriétés contre le péril 
» la rapine. 

"l n'est pas rare qu'un travail trop prolongé ou trop 

^ible et un sulnire réputé trop faible donnent lieu k 

s cfaâmages voulus el concertés qu'on appelle des 

teves. A cette pluie, si commune et en ml^me lempa 

Mlangereuse, il appaitient au pouvoir public de porter 

B remfedo ; car CCS chômages non feulement lourneot 

f détriment des patrons et des ouvriers eux-mêmes, 

>ntravent le commerce et nuisent aux intérêts 

fpéraux de la société, et comme ils dégénèrent facilC' 

)rit en violences et en tumultes, la tranquillité pu- 

Bque s'en trouve souvent compromise. Mais ici il est 

■us efficace el plus salutaire que l'autorité des loiapré- 

|enne le mal et l'empÊche de se produire, en écartant 

: sagesse los causes qui paraissent de nature à 

feciter des conflits enirc ouvriers et patrons. 

VÇhez l'ouvrier pareillement il est des intérêts nom- 

^iix qui réclament la protection de l'État, et en prc- 

teère ligne ce qui regarde le bien de sou âme. La 

B du corps!, en effet, quelque précieuse et désirable 

^'elle soit, n'est pas le but dernier de notre exis- 

; elle est une voie et un moyen pour arriver, 

kr la connaissance du vrai et l'amour du bien, à la 




Tiam, el ii> q«io principiitus illc residct, per qaeni âo- 
tninari jussus est liomo in inferiores iialuras, stque 
cflîcere uUlitali suœ terras omnes et maria parentla. 
lifplett lanam et «ubjtcife eam : et dominnmmi pittUm 
maTU et volatiliints caii el unioerm animanlibug, quœ nto- 
tmitiir âuper lerram^. Sunt nmaes liomines hac in n 
pares, nec quippiam est quùd inler divites ntiiue ino- 
pea, inler dominos el ramulos, inler principes priva- 
losque difTeral : nom idem Dominm omnium^. Nemini 
licet hominia dignitatetn, de qiia Drus ipse disponil 
rum jnagna reverentia, impune violarc, neque ad eam 
perrectionem impedire cursiim, qupe sit vitie in cœlis 
sempitcmœ consenlanea. Qiiin eliam in hoc génère 
Irnctari ae non convenienier naturiB sute, animiqiie ser- 
vilulem servire velle, ne sua quidem sponte bomn 
potcsl ; neque enim de jurllius agitur, de quibus sit 
iategrum homini, verum do offiuiis adTersiis Deum, 
quaî necesse est sancle servari. — Hinc coiiscquilur 
requies operum et laborum per fcslos dies necessaris. 
1(1 tamen nemo intelligat do majore qiiadam inertia olil 
UBura, multoquo minus de cessalione, qoalem mulli 
expelunt, fautrice viliorum el ad elTusiones pecu- 
niarum adjulrice, sed omnino de requiete operum per 
religionem consecrata. Conjuncta cum religione quies 
aevocat hominem a laboribus negotiisque vilœ quotl- 
dianœ ut ad cogilsoda revocet booa cœleslia, tribueH' 
dumque cultum numioi lElerno justum ac debiCum. 
H(cc maxime nalura atque hxc causa quictis esi JB 
dies festoa capiendte : quod Ueus et in Testamenlo veleri 
prfflcipua lege sanxit : memenfo vt divm sahbati snncti- 
fices^; et Tacto ipse suo docuit, arcana requiete, slutim 
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ïTfpclion de la vie de l'flme. C'est rfltne qui porte 

ravées en cUe-mCmo l'image et Ja ressemblance de 
bsa; c'est en elle que réside cette souveraineté dont 

komme fut ïnvesli quand il recul l'ordre de s'aasu- 
r la nature inférieure et do mettre à son service 

jp terres et tes mers. Remplisses la terre et f(w*ujei(isïei; 

minet sur (es poisson» de la mer, et sur les oiseaux du 

t et sur tous les animaux qui se meuvent sur la terre. 
Bce point de vue, tous les hommes sont égaux; poinl 

t différence entre riches et pauvres, maîtres et ser- 
, princes et sujets : Ils n'ont loui qu'un même 
r. Celle dignité de l'homme, que Dieu lui-mflme 
.vec un grand respect, il n'est permis à personne 

i la violer impunément, ni d'cniraver U marche de 
komme vers cette perfection qui répond à la vie éter- 
t céleste. Bien plus, il n'est même pas loisible 
l l'homme, sous ce rapport, de dùroger spontanément 
h la dignité de sa nature, ou de vouloir l'asservisso- 
ment de son ûme, car il ne s'agit pas de droits dont il 
ait la libre disposition, mais de devoirs envers Dieu 
qu'il doit religieusement remplir. — C'est de là jque 
découle la nécessité du repos et de la cessalinn du 
travail auï jours du Seigneur. Quon n'entende pas 
toutefois par ce repos une plus large p:irt laite è. une 
stérile oisiveté, ou encore moins, comme un grand 
nombre le souhaitent, ce chômage fauteur des vices et 
dissipateur des salaires, mais bien un repos sanctifié 
par la religion. Ainsi allié avec la religion, le repos 
retire l'homme des labeurs et des soucis de la vie 
quotidienne, et l'élève aux grandes pensées du ciel, et 
l'invite à rendre à son Dieu le tribut d'adoration qu'il 
lui doit. Tel est surtout le caracl&re et la raison de ce 
repos du septième jour dont Dieu avait fait même déjd 
dans l'Ancien Testament un des principaux arlicles de 
la loi : Souviens-toi de sanctifier le jour du sabbat et dont 
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poslcaquam Tabricalus hominem erat, sumptit : requiml 
die teolimo ab univeno overe ouod oalrarat ' 




dU sgjltmo ab univeno opère quod palrarat '. 



Qiiod ad tutelam bonorum corporis et eNternorum, 
primuni omnium eripere mîseros opifii^es e sseTÏtia 
oportet hominum cupidomm, personis pro rébus ad 
quicslum inlemperanlDr abuleatium. Scilicet tanlum 
exigi operis, ul hebescal aoimus labore nimio, unâquo 
corpua defatigatinni succunabat, non justitia, non hu- 
maniias palilur. In homine, sicut omnis natura Bua, 
lia et lis efficiens ccrtîs est circumscripta finibus, exLra 
quos egradi non poiest. Acuilur illa quidein exerciLa- 
lione aique usu, sed hac lamen lege ut agere inlcr- 
mitiat ideatidem et acquiesçât. De quolidiano igitur 
opère videndiim ne in plures eitrahatur horas. quam 
v\To^ sicaot. Interïallii vero quiescendi quanta esse 
oport''at, ex vario génère operis, ex adjunclis lempo- 
rum et lororura, ex ipsa opîHcum valctudine judi- 
candum. Quorum est opus lapidem c terra excindere, 
ai)t ferrum, iss, ulîaque id gcnuB elTodere penitus ab- 
dita, eorum ]abor, quia niulto major est ideruque va- 
letodiui gravis, cum brevilale temporis est compen- 
sandus. Anni quoque dJspieienda tempora : quia nun 
rnco idem operœ genus alio tempore facile est ad tule- 
randum, alio aut tolerari nulla râlions potesl, auL Eînc 
sumuia dillicultate non puLeet. — Denique quod facere 
enilique vir adulta œlate beneque validus potc^t, id a 
feraini puerove non est aequum postiilare. Immo do 
pueris valde cavendum, ne priua officina capial, quam 
corpus, ins;eniura, animum satis firmaverit œtas, Krum- 
penles enim in pueritia vires, velut herbescentem viri- 
dilalem, agilalio priecox elidit: qua ex re omnta ( 

1. Gen. ir, î. 
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bvaiL lui-même donné l'etemple par ce mystérieux 
Oa pris ipconttncm aprts quil eut créé l'homme ■ 
e reposa le sepltéine jour de tout le traiati qu ti aiail 

! qui est (les intérêls physiques et corpoieh, 
fatonlé pubtirjue doit tout d abord les «amegardei en 
icbant les malheureux ou^nera aux mains de ces 
iculaleurs qui, ne ]'ai<<ant pomt de dillérence enlrr' 
i homme et une machiae, abu'^ent sans mesure d 
^ur't perisonnes poar satisfaire d insatiables mpidités 
Eiiger une somme de travail qui, en emoussant toutes 
les facultés de l'fimp, icrase le corps et en consume 
les forces josqu à 1 épuisement, r'est une conduite que 
ne peuvent tolérer m la justice, m 1 humanité. L'acti- 
vité de l'homme, bornée comme sa nature, a des limites 
qu'elle ne peut franchir. Elle s'accroît pana doute par 
l'exercice et l'habilude, mais a la coniiilion qu'on lui 
donne des rclilches et des intervalles de repos. Ainsi 
le nombre d'heures d'une journée de travail ne doit-Il 
pas excéfler la mesure des forces des (ravnilleurd et 
les intervalles de repos devront-ils être proportionnés 
A la nature du Iravail et à la santé de l'ouvrier, et 
réglés d'après les circonstances des temps et des lieux. 
L'ouvrier ([ni arrache i la terre ce qu'elle a de plus 
caché, la pierre, le fer et l'airain, a un labeur dont la 
brièveté devra compenser la peine et la gravité, ainsi 
que le dommage physique qui peut en être la consé- 
quence. Il est juste en outre que la part Eoit faite des 
époques de l'année ; tel môme travail sera souvent aisé 
dans une saison qui deviendra intolérable ou très pé- 
nible dans une autre. — Enfin, ce que peut réaliser un 
homme valide et dans la force de l'flge, il ne serait 
pas équitable de le demander à une femme ou à un 
enfant. L'enfance en particulier — et ceci demande 4 
être observé strictement — ne doit entrer h l'usine 
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instilutio puerilis înterittira. Sic cerla qusedam arliticis 
minus apte conveniunt îq feminas ad opéra (tome^tiu 
nalas : quœ quitlcm opéra et tuentur magnopere in œu- 
liebri génère decus, et liberorum institulioni proBpe- 
rilalique farailiœ naturâ respondent. Universe anlera 
stsiuatur, tanlum esse optflcibua Iribuendum otii, qnan- 
tum cum TJribus compensetur labore comstimpEis ; quia 
deirilaa usu vires débet cessatio rfslJluere. Id onini 
obligalione, qufe dominia alque artificibua inïicemcon- 
trnhaïur, ba?c semper aut adacripta sut (acila conditio 
inest, utrique gentvi quiesccndi ut c-autum ait : neL)u« 
onim honcstum esset convenire sccus, quia doc poslU' 
lare cuiquam fas est nec spondere neglectum oflîcio- 
ruro, quiB vel Deo vel sibimelipsi hominem oba- 
tringunt. 



1 



Rem hoc loco altingimus sat msgni momenli : quEC 
recte inielligalur nocesae est, in alterutrani parlera ne 
peccelur. Vi'ieltcet salarii definilur libero consensu 
modus: ilaquo dominua rei, pucta mercede peraolula, 
liberavisBe fiUem, nec iillra debere quidquam videatur. 
Tune snluni fier! injuaic, si vet prelium dooiinussoli- 
dum, vel obligatas artifex operaa reddere tolas r^cussret: 
his causis rectum essepolestalem pcliticam intercéder*, 
ut suum cuiquc jus incolume sit, sed prœlerea nullis. 
— Cui argumentationi Epquua rerum judex non fadie, 
ncque in tolum assentialur, quia non est absolula om- 
nibus pnrtibua r momentum quoddnm ralioais abert 
maximi ponderi. Hoc est enim operari. exercera « 
rerum comparandarom causfi, quœ slnt ad varioa ?il» 
usus, polissimumquc ad tuitionem sui nec es saris. /■ 
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ù'aprês que l'Age aura suffinamment développé en elle 

i forces physiques, iatellectaolles et morales; sinon, 

bmme une herbe encore tendre, elle se verra néLrie 

r UD travail Irup précoce, et il en sera fait de son 

1. De mÈme, il est des travaux moins adaptés 

^ ta femme, que la nature destine plutôt aux ouvrages 

Binestiqaes ; ouvrages d'ailleurs qui sauvegardeut ad- 

frablement l'honneur de son sexe et répondent mieux 

B leur nalure à ce que demaudent la bonne éducation 

s enTanta et la prospérité do la famille. En général, 

{t durée du repos doit se mesurer d'après la dépense 

I forces qu'il doit restituer. Le droit au repos de 

jaque jour, ainsi que la cessation du travoil le jour 

. Seigneur, doivent être la condition expresse ou 

cite du tout contrat passd enire patrons et ouvriers. 

l où cette condition n'entrerait pas, le contrat ne 

wait'pas honnête, car nul ne peut exiger ou promettre 

I violation des devoirs de l'homme envers Dieu et 

i lui-même. 

i Nous passons ù présent à un autre poiDt de la ques- 

g)n d'une importance grande et qui, pour éviter tout 

Btréme, demande à être déliai avec justesse. Nous 

niions parler de la fixation du salaire. Le salaire, 

i raisonne-t-on, une fois librement consenti de 

i et d'autre, le patron en le payant a rempli tous 

f engagements et n'est plus tenu à rien. Alors seu- 

tnent la Justice se trouverait lésée si lui refusait de 

jot solder, ou l'ouvrier d'achever tout son travail et de 

lisfaire à ses engagcmenla, auxquels cas, 6 l'exclu- 

u de tout autre, le pouvoir public aurait à intervenir 

bur protéger le droit d'un chacun. — Pareil raison- 

ment ne trouvera pas de juge équitable qui consente 

l'y adhérer sans ré.-ervu, car il n'embrasse pas tous 

I côtés de la question et il en omet un de fort sé- 

leux. Travailler, c'est exercer son activité dans le but 



nutlore vultùn lui iiesca-i» p.ine ' . ItjifUG >]uii!> vulut notas 
hubet fn liomiae labor naturR insilas, niminitn ut 
piTionalis sit, quia vis lïgens adhairet personie, atque 
e'jU9 omnino est propria, a quo csercetur, et ciijus est 
itlîlitati nnta ; dpindc ut sit iiecessariiis, ob haac cati- 
snm, quml frucLus laborum est bominî opus ad vitam 
tuendam : vitam uutem tueri ipsa rerum, cuî maxime 
parendum, natura jubet. Jamvero si ex ca dumtiix^l 
[inrle specletur quml pprsonalis est, non est dubium 
quin inlegrum opifici sit pactœ raercedî)! anf;o3tius fluire 
modiiin : quemadmodum enîm opéras dat ille voluntate 
sic, et operarum mercede vcl leniii tcI plane nulla con- 
lenlus esse potest, Sed longe alitiT judicandum si cum 
rntione penonalitalis ratio conjungitur necesnitiUis, cogita- 
tione quidem non re ab llla separabiiis. Reapse manere 
in vita, commune aingull^, oEQuiiim est, cui scelus est 
déesse. Hinc jus reperien darum r-rum, quibus vila bus- 
tentatur, necesaario naacilur : quarum rerum facultatem 
infimocuique non nisi quaisitaJabore meri«s suppeditat. 
Esloigitiir, utapifesatqueherus libère in idem placituiu, 
ac norainatim id ^aJarii modum consentianl: subest 
tomen semper alîquid ex juatiiia nalurali, idqtie libéra 
pactscentium voluntate majus et antiquius, scilicet alendo 
opifici, frugi qtiidem el bcne moralo, liaud imparera 
esse mercedom oportere. Quod si necesailate opifex 
coactus, aut mali pejoris miilu psrntotus duriorem con- 
dilionem accipiat, quee, etiamsi noht, accipienda EÎt, 
qood a domino vel a rcdemptore operum imponitur, 
îslud quiiiem est subire vira, eui juslitia rrclamat. — 
Verumtamen in bis similibusque causis, qtiales illffi 
sunt in unoquoque gienere artificii quota sit elaboran- 
dum horfi, quibus prœsidiis valetudini maxime in offi.- 
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b se procurer ce qui est requis pour les divers besoias 
lie, mais surtout pour l'entretien de la vie elle- 
. Tu mangeras ton pain à ta sueur de ton frotU. 
ist pourquoi le travail a reçu de la nature comme 
fte double empreinle: Il tsl personnel, parce que la 
i active est initérente à la personne et qu'elle est 
t propriété de celui qui l'eserce et qui l'a re^ue 
^r Eoa utilité: il est nécesmire, parce que l'hommi! 
esoin du fruit de son travail pour se conserver son 
Ëstence, et qu'il doit la conserver pour obéir aux 
Mres irréfragables de la nature. Or, ai l'on ne regarde 
I, travail que par le cûté où il est personnel, nul doute 
lU'Jl De soit au pouvoir de l'ouvrier de re!>trejndre à 
gré le taux du salaire. La lui^me volonté qui donne 
le travail peut se coulenter d'une faible lémunéralion 
ou même n'en exiger aucune. Mais il eu va tout eu- 
tremenl si au caractère de personnalité on joint celui de 
nécessité, dont la pensée peut bien faire abstraction, 
mais qui D'en est pas séparable en réalité. Et, en effet, 
conserver l'existence est un devoir imposé & tous les 
hommes et auquel ils ne peuvent se soustraire saus 
crime. De ce devoir découle nécessairement le droit de 
se procurer les chusea néces^ai^es à la subsistance et 
que le pauvre ne se procure que moyennant le salaire 
de son travail. Que !o patron et l'ouvrier fussent donc 
tant et de telles conveuiions qu'il leur plaira, qu'ils 
tombent d'accord notamment sur le chiffre du salaire, 
au-dessus de leur libre volonté, il est UDe loi de jus- 
tice naturelle plus élevée et plus ancienne, à savoir que 
la salaire ne doit pas être insuffisant à faire subsister 
l'ouvrier sobre et lionnPte. Que si, contraint par la 
oécessité, ou poussé par la crainte d'un mal plus grand, 
11 accepte des conditions dures que d'ailleurs il ne lui 
était pas loisible de refuser, parce qu'elles lui sont ii 
posées par le patron ou par celui qui fait l'oifre du 




^ 
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cIdis cavendum, ae tnagisIratuB iaferal sese iiuporlii- 
nius, prœsertim cum adjuncta tam varia sînt rerum, 
temporum, locorum, salius erit e&s res judicio reserrare 
coUegiorum, de quibus iiifra dicluri sumua, aut aliam 
inii'e vîani, qua ralionos mercenariarum, uLi par est, 
smIvbg >int, accedenle, si res posLu]averit, tutela p raBal- 
dioquo reipublicffi. '^^^ 
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Hercedem si ferai opifex salis amiJam ot ea se 
remquti ot libcros tueri commodum queat, facile sln- 
debit parsimoDiae, sî snpit, efficietque, quod ipsa videlur 
QBtura raonere, ut detraclis sumptibus, alîquld eliam 
redundet, quo sibi liceat ad modicum censura perva- 
nire. Neque eaim efltcaci ratione diriuii causam, de qua 
agilur, posse vidimus, iiist hoc sumpto et constituto, 
jus privatonim bonortim sanctum esse oporLere. Qua- 
iiiobrem favere huic juri ]eges debent, et quoad potest, 
providere ut qunmplurimi ex mulliludine rem habcre 
maiiot. Quo facto, pm-clarae utililatcs cansGcuturx 
sunt : ac primum cerle aujuior parlitio booorum. Vis 
enîm corarautationum civilium in duas civium clasgea 
divisit urbes, immeiiso iater utramque discrimine tu- 
terjeclo. Ex una parle faclio prcepotens, quia praîdives ; 
qiite cum operum et mercaturœ univeraum genus sola 
poliatur, facultalem omnem copiarum effectrîcem ad 
sua commoda ac raliones trahit, atque in ipsaadioi- 
nialralione reipublicae non parum potest. Ex altéra inopi 
atque infirma multitudu, exulceralo animo et ad turbas 
semper paralo. Jamvero si piebis excitelur industria 
in spem adipisccndi quippiani, quod solo contineatur, 
sonsim flet ulalter ordo évadât linitimua allcri, sublato 
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Iravail, c'esL là subir uns violeace contre laquelle la 
justice proteste. — Mais, de peur que dans ces cas et 
d'eulrus analogues, comme ca ce qui concerne la jour- 
née du travail et les soins de la satitii des ouvriers, 
les pouvoirs publics n"inlerviennent imporlunément, 
TU surtout la variété des cifconstdnces, des temps et 
des lieux, il sera préférable qu'eu principe la solution 
en soit réservée aux corporations ou syndicats dont 
Nous parlerons plus loin, ou que l'on recoure à quelque 
autre moyen de sauvegarder les inlérêts des ouvriers, 
nii)me, si la cause le réclamait, avec le secours et 
l'appui de l'État, 

L'ouvrier qui percevra un salaire assez fort pour 
parer aisément à ses besoins et à ceux de sa famille, 
suivra, s'il est sage, le conseil que semble lui donner 
la nature elle-m6me : il s'appliquera à être parcimo- 
nieux et fera en sorte, par de prudentes épargnes, de 
se ménager un petit superflu, qui lui permette de par- 
venir, un jour, à l'acquisition d'un modeste patrimoine. 
Nous avons vu, en effet, que la question présou'.e ne 
pouvait recevoir de solution vraimesit erûcace si l'on ne 
commençait par poser comme priacipe fondomental 
rinvioiabililé de la propriélé privée. Il importe donc 
que les lois favorisent l'esprit de propriété, le réveil- 
lent et le développent autant qu'il est possible dans les 
masses populaires. Ce résultat, une fois obtenu, serait 
la source des plus précieux avantagea ; et d'abord d'une 
répartition des biens cerlaîneinent plus équitable. La 
violence des révolutions politiques a divisé le corps so- 
cial en deux classes et a creusé entre elles un immense 
abîme. D'une part lu toute-puissance dans l'opulence : 
une faction qui, maîtresse absolue de l'industrie et du 
commerce, détourne le cours des richesses et en fait 
affluer en elle toutes les sources ; faction d'ailleurs qui 
tient en sa main plus d'un ressort de l'administration 
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ialm- suiiima» divitias sumniamque egeslatem discri- 
mine. — PriPtorea rerum, quas terra gigoit, major est 
abuDdaQlia fulura. Uouines eiiim, cum se elaburare 
sciunt io suo, alacrilatcm ad1iil)eat sLudiumque longe 
m^us: immo prorsus adamare t«rram instituunt sua 
manu percultam, unde non alimenta lantum, sed eEiam 
quamdam copiam et sibj el saiti expectant. hta volun- 
tatis alacrjtas, nemo non videt quam valde conférât 
ad uberiatem friicliium, augendasque divitias civilalia. 
— Ex quo illud tertio loco manabil cnmmodi, cl qua 
in civilate homines edîti susceptiqiie ia lucem gint, ad 
eam facile lelineanlur: neque enim patriam cum et- 
terna regione cummularenl, si viiJE degeadœ tolera- 
bilem darel palria lacullatem. Non tamen ad hœc com- 
moda perveniri nisi ea condilione polest, ut privatus 
censui ne cshauriatur immanitale tributorum et vec- 
tigalium. Jus enim poïsîdendi privalim bona cum 
sil lege hominum aed natura datum, non Ipsum 
1ère, sed tantiimmodo ipsius usum temperare et cum 
commun! bono componere auctoritas publica polesl. 
Facial igii.ur injuste alque inbumanc, si de bonis 
privatorum plus eequo, tributorum nomine, delraxerit. 
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Jnblique. Defaulre, la faiblesse dans l'indigence : une 
■ultilude, l'irae ulcérée, toujours prèle au désordre. 
Il bien, que l'on slimulc l'industrieuse activité du 
luple par la perspective d'une participatitiu à la pro- 
jeté du sol, et l'on verra peu à peu se combler 
Aiîme qui sépare l'opulence de la misère et s'opérer 
I rapprochement des deux clEisses. — En outre, la 
vre produira toute chose en plus grande abondance. 
Bir l'homme est ainsi fait, que la pensée de travailler 
~ nds qui est à lui redouble son ardeur et son 
Iplication. 11 en vient même jusqu'à mettre tout son 
s une terre qu'il a cultivée lui-mfime, qui lui 
lomet, à lui et aux siens, non seulement le strict 
eessaire, mais encore une certaine aisance. Et nul 
Ki ne voit sans peine les heureux effets de ce redou- 
pment d'activité sur la fécondité de la terre et sur la 
thessc des nalions. — Un troisième avantage sera 
r£t dans le mouvement d'émigration ; nul, en effet, 
Bconseatirait à échanger contre une région étrangère 
■patrie et sa terre natale s'il y trouvait les moyens 
■ mener une vie plus tolérable. Mais une condition 
Hispensuble pour que tous ces avantages deviennent 
B réalités, c'est que la propriété privée ne soil pas 
hisée par un excès de charges el d'impôts. Ce n'est 
8 des lois humaines, mais de la nature qu'émane le 
bit de propriété individuelle; l'autorité publique ne, 
Jot donc l'abolir ; tout ce qu'elle peut, c'est en tem- 
r l'usage et le concilier avec le bien commun, 
est pourquoi elle agit contre la justice et l'humanité 
landi sous le nom d'impôts, elle grève outre mesure 
fe biens des particuliers. 




Postromodomini ipaîque opifices multum hac in 
causa poBsunt, iis videliceC înstilutis, quorum ope et 
opfiorlune subïenialur indigenlibus, et ordo alter 
ptopius acceddt ad alterum. Nameranda in hoc gé- 
nère sodaliLiaad suppeiias muluo fereodas : res varias, 
privatorum proTideotiâ coosLitutas, adcaveodum opifici, 
ilBoique orbllalî uxoris et liberorum, si qiiid subitum 
ingruat, si débilitas arOixerit, si quid humanilus acci- 
dat : instituU patronatus pueris, puellis, adolescenli- 
buB natuque majoribus tulandis, Sed priocipemlocum 
(ibtiacnlsodalitia arlificun], quorum complexu ferc cè- 
lera c on linenlur. Fabrum corporatorum apud majores 
nostros diu benefacta conslilere. Rêvera non modo 
uUlilutes priedaresartificibus, sed artibus ipsis, quod 
perplura monunienta tesLanlur,decusBtqueincrementum 
pepererc. Erudiliore nunc state, moribus Dovis, aucUs 
etiam rebus quas vila quolidiana desiderat, profeclo so- 
dalitia opilicum Itecti ad prœsenlem usum necesse est. 
Vulgo coiri ejua generis socîetat^s, sive totas ex opiG- 
cibus conflatas, sive ex ulroque ordine mîxtits, gratum 
est : optandum vcro ut numûro et actuosn virtutecrcs- 
cant. Etsi vcro de iia non semel vcrba fecimus, place! 
lamen boc loco ostendere, eas esse valde opportunas, 
et jure guo cualescere : item qua îllas disciplina uti, et 
quid agere oporteaU 
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Ea dernier lieu, les maîtres et les ouvriers cax- 
nêmes peuvent singulièrement aider â la solution, par 
sûtes les œuvres pMprt'S à soulager efficacement l'in- 
tigence et à opérer un rapprochement entre les deux 
lasses. De ce nombre sont les sociétés de secours 
autuels; les institutions diverses dues à l'initiatiieprt- 
'ée, qui ont pour but de secourir les ouvriers, ainsi 
[lie leurs veuves et leurs or|ihelins, en cas de mort, 
Caccidents ou d'infirmités ; les patronages qui exer- 
ent une protection bienfaisante sur les enfants des 
:eux sexes, sur les adolescents et sur les hommes 
^îts. Mais la première place apparlieut aux corporations 
■uvriÈres, qui en soi embrassent à peu près toutes les 
pLvres. Nos ancfilres éprouvèrent longtemps la bienrai- 
anle influence de ces corporalions ; car, tandis que les 
riisans y trouvaient d'inappréciables avantages, les 
trts, ainsi qu'une foule lie monuments le proclament, 
y puisaient un nouveau lustre et une nouvelle vie. 
Aujourd'hui les générations étant plus cultivées, les 
mœurs plus policées, les exigences de la vie quotidienne 
imbreuses, il n'est point doutoux qu'il ne faille 
lapter les corporations à ces conditions nouvelles. Aussi 
it-ce avec plaisir que Nous voyons se former partout 
sociétés de ce genre, snît composées des seuls ou- 
■iers, ou mixtes, réunissant h. la fois des ouvriers et 
patrons ; il est à désirer (gu'ellcs acciois^cnt leur 
imbre et l'efficacité de leur action. Bien que Nous 
i sojons occupé plus d'une fois, Nous vouions 
:poser ici leur opportunité et leur droit & l'existence, 



Virlum suarum exploraU exiguitas impellit 1 
n^m atqiie hortatar, ut opcm sibï alienam vclitadjun- 
gpre. Sacrarnm litteramm est illa senletiUu : mtlna 
est duos este aimul, quam vnum : habent enim emolumen- 
tum tocielatis sua. Si iinua cefidml, ab allero fulctelur. 
Vif toli : i^ia ciim ceaderil, non habel niblevantem te ', 
Atque illa qiiOi)UG : fraler, qui adjuvalur n fratre, quiui 
cti'ifru firma 2. Hac liomo propenaione oalurali sicut 
Bd conjuDclionem ducilurcongre^alionemque civilem, 
sic et alias cum civlbus inire societates Ëxpetil, cxigiias 
illAS quiilem nec perfeclas, sed sotie ta le 3 laraen. Inler 
has et niagnam illam sacielatem ob differeiiles causas 
proximas inlereat plurimum. Finis enim soc ic ta ti civil i 
prnpositua p^rliiiet ad utii\erEOS, qiianiam communi 
continelur bono : cujusomnes etsingulos proportions 
compoles erse jus est. Quare appellatiir fiut/ica quia 
per eam liomines sibi invicem conimumcanl in una repu- 
blka oonslituenda K Conlra vero quœ In çjus vclutsinu 
juiiguntur socJctates, pi-ivaiœ hahentur et sunt, quia 
videlicet illuJ, quo pro<iime spectant, privnta utililas 
est, ad solos pertinens consociatos. Primta aulem soeie- 
tas etl quœ ad aiiquod negotium prioatum exercendum con- 
jungitw. sic»t qitod dao vet 1res socîetntem ineutit, utsinuit 
rugolientur *. Nunc vero quamquani socielates privatœ 
existant in civilate, ejusquesunl velut partes loLiJem, 
lamen universe ac per se non est in polestate reipu- 
bliCEB ne existant prohibci'e. Prlvatas enim Eoclclales 
inire conccssum esl bomîni jure natura^ : est suiem 

1. Eccl. IV, 9-13. 

ï. PrOY. xvm, 19. 

3. S. Thoin. Contra impwjnanles I)ei cuUam et r 
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indiquer comment elles doivent s'organiser et quel 

oit être leur programme d'actiim. 

i L'expérienee quotidienne que fait Thomme de 1' 

ftiîlé de ses forces l'engage et le pousse à s'adjoindra 

coopératioQ élniogëre. C'est dans les Saintes 

tettres qu'on lit cette maxime : Il vaiU mieux que deux 

U ensemble que d'être seul, car alors Us UreiU da l'ai 

i de leur société. Si Fun tombe, l'autre le soutient, 

blheUT à Chomme seul I car lorsqu'il sera tombé U n'au 

\e pour le relever. Et cette autre : La frère qui est 

r son frère est comme une ville forte. De cette pro- 

aion naturelle, comme d'un même germe, ^aia^ent 

jl société civile d'abord, puis au sein même de cellc- 

, d'aulres sociétés qui, pour être restreintes et impar- 

n'en sont pas moins des sociétés véritubles. 

ces petites sociétés et la grande, il y a de pro- 

mdis différences, qui résultent de leur fin prochaine. 

i fin de la société civile embrasse universellement 

s les citoyens, car elle réside dans le bien commun, 

Bst-à-dire dans un bien nuquel tous et chacun ont le 

rait do participer dans une mesure proportionnelle. 

S'est pourquoi on l'appelle pub/ùjue parce qu'dle réunît 

t iiommes pour en former unenaliim. Au contraire, lesso- 

félés qui 80 constituent dans son sein sont tenues pour 

le sont en elTet, car leur r<tison d'être immédiate 

bt l'utilité particulière et exclusive de leurs membres. 

9 Kd^é privée est pelle qui se forme dans un but privé, 

î lorsque deux ou trois s'a»socient pour exercer «i- 

mble le négoce. Or, de ca que les sociétés privées n'ont 

Vcxiatencc qu'au sein de la sociélé civile, dont elles 

mme autant de parlies, il ne suit pas, à ne 

irler qu'en général et à no considérer que leur na- 

, qu'il soit au pouvoir de l'État de leur dénier 

nûstence. Le droit à l'existcuce leur a été octroyé 

■ la nalure elle-même, et la société civile a été 
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ad priEBidium juris aaluralis instilula civîlas, non ad 
inlerilum : caque *i civium cœtua sociari vetucfit, 
plane secum pugoantiu agat, propterea quod tara ipsa 
quam cœtua privali uno hoc e principio iiascuatur, quod 
hominessuDlnaturacongregabiles. — Incidunl aliquando 
lempora cum ei geneii communitatuiii rectum ait le- 
ges obsislere ; scilicel ai quldquam ex insUtulo perse- 
qaaatur, quod cum probllate, cum jusUlia, cum rei- 
publlcœ sainte aperLc dissident, Quibus in causis jure 
quidem potestas publica, quominns illœ coalescinl, 
impediL't : jure eliain dissolve! coalilaa : summam 
tamtn adliibeat cautionem necesse est, ne jura civium 
migraro videatur, neu quidquam perspeciem utilitalia 
ptiblico! staLuat, quod ratio non probet. Eateaus eoim 
obtcmperandum legibus, quoad cum recta ratione 
ndcoquc cum lege Del sempilerna conscnlianl ', 
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Sodalilates vaiias liic reputamus animo el coUegïf 
ordioeE religiosos, quos Ecclesiœ suctoritati i?t pia clu-is- 
tianorum volunlas genueranl : quanta vero cum salute 
genlis humanEO, usque ad uoslram memoriam historla 
loquitur. Societates ejusmodi, si ratio sola dijudicet, 
cum initiE lionesIA causfL eint, jure naturali loilas 
apparet fuisse. Qua veto parte religionem attinguol, 
sola est Ecclesia cui juste pareanU Non igitur in eas 
quicquam sibi orrpgare Jnris, nec earum ad se tradu- 



1, LiX Ittimina in tnatuia habet rationem Ugis, in guan- 
lum fut aeeuidiim ratiotiem redam, et secundain hoe mani- 
fistum eil quod a Itge aterita derivatur. îa quantum vtro a 
ratione renedît, tic lUm'tur Ioj: inigua, et sic non habet ratio 
neni legis, scci magie violentiw cijusdam. (S.Tliom. Siimin. 
Theol. I-II, Qurust. \i\, s m.) 
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btiluée pour protéger le droit nalorel, dod pour 

méantir. C'est pourquoi une société civile qui inter* 

|rnit les sodctés privées s'altaquerait elle-même, 

îsquc toutes les sociétéa, publiques et privées, liretit 

br origine d'un mime principe, la naturelle socia- 

Pité de l'homme. — Assurément, il y a des conjonc- 

res qui autorisent les lois à s'opposer à la iorraation 

I quelque société de ce genre. Si une société, en vertu 

eme de ses statuts organiques, poursuivait une fin 

I opposition flagrante avec la probité, avec la justice, 

î la sécurité de l'Étal, les pouvoirs publies auraient 

E.droit d'en empêcher la formation, et, si elle était 

mée, de la dissoudre, Mats encore faut-il qu'en tout 

i ils n'agissent qu'avec une très grande circonspec- 

1 pour éviter d'empiéter sur les droits des citoyens 

Kde Riatuer, sous couleur d'utilité publique, quelque 

wse qui serait désavoué par la raison. Car une loi 

I mérite obéissance qu'autant qu'elle est conforme à la 

^Dite raison et à la loi éternelle de Dieu. 

d, se présentent à Notre esprit les confréries, les 

^râgatioQS et les ordres religieux de tout genre, 

bquels l'autorité de l'Église et la piété des fidèles 

|îont donné naissance ; quels en forent les fruits de 

Eut pour le genro humain jusqu'à, nos jours, l'hia- 

dit assez. Considérées simplement par la raison, 

■ sociétés apparaissent comme fondées dans un but 

pnéte, et conséquemment comme établies sur le droit 

Jurel; du côté oii elles louchent à la religion, elles 

\ relèvent que de l'Église. Les pouvoirs publics ne 

tvent donc légitimement s'arroger sur elles aucun 

s'en Btiribuer l'administration; leur office 

^Ut est de les respecter, de les proléger, et, s'il en 

t besoin, do les défendre. Or, c'est justement tout 

Jpposé que nous avons été condamnés à voir surtout 

ices derniers temps. Dans beaucoup de pays, l'État 
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cere atlmiuislratiunom recle poïsunt qui pripsint ciii- 
tali : eas polius officium est reipiiblicœ vereri, conser- 
vare, ot, ubi res postula verint, injurii) prohibere. Qaed 
tamen longe sliter fieri hoc pneaertim tempore vidî- 
miis. MuUis locis communitales hujus generis respu- 
bliea violavU, ao muilipUcî quîdem injuria : cura Cl 
d^i1ium \e^iim nexu devîDxerlt, et legillmo jure 
persoDU; muralis exuerll, el rorluniti suis duspoliarît. 
Quibus iD forlunis suiim habpbat Ecclesia jui^, sunin 
singuli sodales, item qui eas certat cuidam rsufx 
addixernol, el quorum essenl commodo ac solalio 
addicls, Quamobrem lemperare animo non possumus 
quin .'poliatiunrs eju^modi Lem injustas ac perntciosas 
conqucramur, eo veL magia quod socîetaLibus catlioli- 
corum virorum, pacatis lis qutdem et in omneî partes 
uLilibus, iter prœcludi videmus, quo tempore edicitur, 
utique coire in sociitatem per leges licere : eaiiue 
faculla'' largo rêvera hominibua perraililur cousiiia 
sgit«ntibus religioni ^imul ac reipublicie pernicioga. 

Profecto consocialionum diversissimaruni, maxime 
ex opilicibuf, longe nunc major, quam alias frequentia. 
Plures unde orlum ducanl, quid velint, qua grassenlur 
via, non est hujus loci quairere, Opinio lamrn est, 
multis conlirmata rébus, prieesse ut plurïmum occul- 
liorea auctorea, eosdemque diaeiplinam adhibere non 
christiano nomini, non saluti civitatum consenlaneam : 
ocfiupataqua efTiciendoruni operum universitate, id 
agere ut qui secum consociari recusarint, luere pœnas 
egestafe cogantur. — Hoc rerum statu, alterulrum 
malint artifices chrisliani oportet, aut nomen colla- 
giis dare, unde perJcukim religioni extimescendum : 
aut sua inter se sodalitia eondere, viresquô hoc pacio 
conjungere, qno se aoimose queant ab illa injusta ac 
non lerenda oppressione redimere. Omnino optari hoc 



k UÉSIOCI 



337 



^rté la main sur ces sociétés eL a uccumulé li leur 

ftrd injustice sur injustice : assujettissement aux lois 

nies, privalton du droil légitime de personne morale, 

^nation des biens. Sur ces biens, lËglii^e avait pour- 

t ses droils; cbacun des membres avait les siens; 

\ donalenrs qui leur avaient fixé une destination, 

qui en retiraient dea secours et du soulage- 

ent les leui-s. Aussi ne pouvons-Nous Nous 

hiéclier de déplorer amÈrement des spoliations si 

bues et si l'uneslea; d'autant plus qu'on frappe de 

riplion les sociétés caihuliques dans le temps 

l'on affirme la légalilé dea sociélés privées, 

fane, ce que l'on refuse à des hommes paisibles et 

n'ont en vue que l'utilité pnblique, on l'accorde, 

^rtes très largement, à des bommes qui roulent 

fi leur esprit des desseins funesles à la religion tout 

» fois et à l'Etal. 

, assurément, à aucune antre époque, on 
ft vit une si grande multiplicité d'associations de 
genre, surtout d'associations ouvrières. D'où 
bnent benucoup d'entre elles, où elles tendent, 
E quelle voie, ce n'est pas ici le lieu de le rether- 
, Hais c'est une opinion confirmée par de nom- 
nz indices qu'elles sont ordinairement ^uvernées 
I des chefs occultes, et qu'elles obci-sent d un mot 
■dre également boslile au nom cbi-élien et à la sé- 
Bté des nations; qu'après avoir accaparé toutes les 
reprises, s'il se trouve dea ouvriers qui se refusent 
pttreF dans leur sein, elles leur font expier ce refus 
isère. — Dans cet étst de chose», les ouvriers 
Eétiena n'ont plus qu'à choisir entre ces deux partis : 
pSe donner leur nom à des sociétés dont la religion 
Alt à craindre, ou de s'organiser eux-métncj et de 
■dre leurs forces pour pouvoir secouer hardiment 
noug si injuste et si intolérable. Qu'il faille opter 



alti?rum neeesse esse, quam potesl dubilalionem apuii 
eoe haberr, qui noliot suannum bominis boniim ia 
pm'setjlUsimum discrimcn coajicere? 

Valde quidem laudandi complures ex noslris, qui 
probe per.'pecto quid a se tempora postulent, eipe- 
riuntiir ac teatiint qua ralîone prolelerius ad mdiore 
adducere honestis arLîbus possint. Quorum patrodoio 
suïcepto, prosperilatem augerc cum domcslicam tom 
Biogulorum ttiidniit : ilem moderaii cura œqiiilate wn- 
cuiB, quibus invicrm ariiflces et domini continenlur : 
alerc et coulirin.'re in ulrisque meraoriam ofllcii atqae 
evangelicoriim eustodiam prœceplorum ; quiB quidem 
prœi^epia, bomiaeai ab iDtempL>rantia revocando, exce- 
dere modum vetnni, person arum que et reruin dis! 
millimo stiilu haruionîam iii civitate tuentur. Hac de 
cBUfa unum in locurt sœpe cunveuire videmus vircB 
cgregios, quo communiccnt consilia invicem, viresque 
junganl, et quid maxime expedire videatur, consutteat. 
Alii varium geuus arlificiim opporLuna copulare s 
laie «ludent; consilio ac re ju\ant, opus ne desil 
honesluin aGfructui.)»um,provLdeDt. Atacritalem adduol 
ac patrocinium impertiunt Episcopi : quorum auctori- 
tate auapidisqu^ plui-ee ex ulroque ordîtie cleri, que 
excnlendum animum perliaent, in cunsocialis acdjla 
curant. Dcniquc cathoJicJ non dcsunt copiosis diviliis, 
sed mercenariorum velut consortos volualarii, qui cona- 
tiluere laleque fundera grandi pecunia congociationes 
adnitantur: quibus adjuvantibus facile opitici liceatnoa 
modo commoda pr^esentia, sed etiam bonestie quietis 
rultirŒ fiduciam sibi labore quierere. Tarn niiiittiplex 
taniquc alaoris industrla quamlura at[u!erit rébus com- 
munibus boni plus est cognitum, quam ut ettin'-at 
dicere. Uiuc jam beno de ri'lïquo lempore s 
auspicia aumimua, modo socictales istiusmodi t 
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pour ce dernier parti, y a-l-il des hommes ayant ïrai- 
mcnt !i cœur d'arracher le souverain bien de l'huma- 
nité à un péril imminent qui puissent avoir là dessus 
le moindre doute? 

Certes, il Tant louer hautement le zèle d'un grand 
numbre des nôtres, lesquels, sq rendant parfaitement 
compte des besuins de l'heure présente, sondent soi- 
gneusement !e terrain, pour y découvrir une voie hon- 
nête qui conduite au relèvement de la classe ouvrifcre. 
S'étant constitués les protecteurs des personnes vouées 
au travail, ils s'étudient à accroître leur prospérité 
tant domestii^ue qu'individuelle, d régler avec équité 
les relations réciproques des patrons et des ouvriers, à 
entretenir et à affermir dans les uns et les autres le 
souvenir de leurs devoirs et l'observation des préceptes 
divins-, préceptes qui, en ramenant l'homme à la mt>- 
^jt£ralion et condammant tous les escés, maintieiment 
klDs les nations, et parmi les éléments si divers de 
iionnes et de choses, la concorde et l'harmonie la 
I parfaite. Sous l'inspiration des mûmes pensées, 
t hommes de grand mérite se réunissent friquem' 
int en congrès, pour se communiquer leurs vues, 
" ■ leurs forces, arrêter des programmes d'action. 
D'autres s'occupent de fonder des corporations assorties 
aux divers métiers et d'y faire entrer les artisans ; ils 
aident ces derniers de leurs conseils et de leur fortune 
et pourvoient à ce qu'ils ne manquent jamais d'un 
travail honnête et fructueux. Les évêques, de leur c6tê, 
encouragent ces efforts et les mettent sous leur haut 
patronage : par leur autorité «t sous leurs auspices, 
des membres du clergé, tant séculier que régulier, se 
dévouent en grand nombre aux intérêts spirituels des 
corporations. Enfm, il ne manque pas dti catholiques 
qui, pourvus d'abondantes lichesses, mais devenus en 
quelque sorte compagnons volontaires des travailleurs, 



UGl) 



ALTé 



tsnter iiirremeaU capianti ac prudeuU lein[H.'r&l 
conslituantur. Tulelor bos respublica civium ctRlasjnnl 
socktos : ne trudat Um>n scse ia eorum iaiinjunn' 
tionem ordinemque vilœ : vitalis enim molus c 
ab inleriort prindpio ac fadllime tane puisu elii!lliit| 
extemo. 



Est rofecto temperatio ac disciplina prudens sd 
rem necessaria uL conseasus in ageodo fia[ cods]H(I-I 
tio(]ue voluutalum. Proinde si libéra civibus ci 
iitcultas est, ut prorecto est, jus quoque esse c 
eain libère nptare disciplinam ea»que leges, quœ 
me conducere ad id, quod proposiium est, judiceotiit.— 
Eam, quffî memiirata est It^mperatioQciQ disciplioami 
coUe;iionim qunk'in esse in parlibus suis singulis Opff 
teat, decerni ccrtis deriniljï^que reguljs non censËSl 
poKse, cum id potius siatuendum sil ex ingénie 
que gentis, ex periclilatione et usu, ex gi^nere slqil 
elflcientia operum, ex ampliludine commercioniii 
aliisque rerum ac temporum adjuiiclis, quse siint [irt 
denter ponderanda. Ad summam rem quod specUr 
hœc tamquam lex generalîs ac perpétua sanciatur, iù 
constitui itaque gubernari opilicum collegia oporteiti 
ut instrumenta suppedilent aptissima maximeque tt 
pedita ad id, quod est proposittim, quodque ii 
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b regardent à aucune dépense pour fonder et étendre 
I. loin des sociétés, où ceux-ci puissent trouver, 

; une cerlaine aisance pour le présent, le gage d'un 
3 honorable pour l'avenir. Tant de zèle, tant et de 

industrieux efforts, ont déjà réalisé parmi les peuples 
ji bien très considérable et trop connu pour qu'il soit 
Itcessaire d'en parler en détail. Il est à Nos yeux d'un 
s augure pour l'avenir, et Nous Nous promet- 
ms de ces corporations les plus heureux fruits, pourvu 
p'elles continuent à se développer et que la prudence 
éside toujours â leur organisation. Que l'État protège 
jl sociétés fondées selon le droit ; que toutefois il ne 
minisce point dans leur gouvernement intérieur, et 
i touche point aux ressorts intimes qui lui donnent 
e ; car le mouvement vital procède essentiellement 
fan principe intérieur et s'éteint très facilement soua 
pitjon d'une cause externe. 

k ces corporations il faut évidemment, pour qu'il y 
I unité d'action et accord de^ volontés, une organi- 
Kon et un3 discipline sage et prudente. Si donc, 
mme il est certain, les citoyens sont libres de s'as- 
iter, ils doivent l'être également de se donner les 

mts et rËglemenls qui leur paraissent les plus ap~ 
Rtpriés au hut qu'ils poursuivent. Quels doivent être 
% statuts et règlements? Nous ne croyons pas qu'on 
"sse donner de règles certaines et précises pour en 
terminer le détail ; tout dépend du génie de chaque 
lion, des essais tentés et de l'expérience acquise, du 
pire de travail, de l'éli'ndue du commerce, et d'autres 

wnstances de choses et de temps qu'il faut peser 

c maturité. Tout ce qu'on peut dire en général, c'est 
^on doit prendre pour règle, universelle et constante, 

^aniser et gouverner les corporations de façon 
B'elles fournissent à chacun de leurs membres le 
Byens propres a lui faire atteindre, par la vole 1. 



sistil ut singuli e sodetate incrementum bonorum 
corporis, animi, rci foEniliaris, quoad potcst, assequan- 
lor, Perspîcuum vero est, ad perfection em pielalis et 
mormn lamquum ad causam prœcipiiam spectari opor- 
teru : eâque polissimum causft discipliiium socialeiii 
penilus dirigcnilBni. Secus eiitm degenerarent in alîam 
Ibrraam, eiquegpncri iwllegiorum, in quitus nulla ralîo 
religïoaÎB baberl solct, liaud saiiu mullum prœstarent. 
Ceterum quid prosit opifici rerum copiam societate 
quœsisBe, si ob inoplam cibi sui de salule periclitetur 
anima ? Quid prodest Itomini, si mundum univermm hicre- 
rur, antmre vero aum delrimentum puliatur ' ? Hacc quî- 
dem docet Cfaristus Domious veluL notam habendani, 
qua ab elhnico distinguatnr hoiuo cbristisnus : hae 
omnia génies inquiruJtt... qvœrite jjrwnum regnum IM, et 
justitiam ejas, H liax omnia adjicienliir vobis >. SompUa 
igititr a Deo principiis, plurimum eruditionî religiosa; 
Iribufltur loci, ut sua singuli adversos Deum officia 
cognoscant: quid credere oporleat, quid sperare atque 
agere salulis sempiternie causa, probe sciant : cur&que 
priecipuâ adversus opiijionum errores variasque cop- 
ruptelas muniautur. Aâ Dei cullum studiumque pi&- 
tatia excitetur opifex, iiominatim ail religionem diemm 
featorum colendam. Vcrcri diligei'eque communem 
omnium parentem Ecclesiam condiscat : itemque ^iis 
et oblemperare praecepLis et sacramenta frequentare, 
quœ sunt ad expiandas animi labf.s sanclitalemque 
comparandam instrumenta divina. 



Sodalium legum poaiUi in retigione fundamento, 
pronum est iter ad stabiliendas sociorum rationes mu- 
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çlus commode et la plus courte, le but qu'il sn pro- 
pose, et qui consiste dans l'accroisse ment le plus grand 
possible des biens du corps, de l'esprit de la Cortune. 
Mais il est évident qu'il faut. viser avant tout à l'objet 
principal, qui est le perfeclionnement moral et reli- 
gieux ; c'est surtout celte fin qui doit refiler toute 
réconomic de ces sociétés: uubrement, elles dégénére- 
raient bien vite et tomberaient, ou peu s'en faut, au 
rang des sociétés où la religion ne tient aucune place. 
Aussi bien, que servirait h l'artisan d'avoir trouvé ou 
sein de la corporation l'abondance matérielle, si la 
disette d'aliments spirituels mettait en péril le salut de 
son ilme ? Que sert ù l'homme de gayner l'univers entier, 
s'il vient à perdre son âme ? Voici le caractère auquel 
Noire-Seigneur Jésus-Cbt'Ist veulqu'on dislingue le chré- 
tien d'avec le Gentil: to Gentils reclierchent foules ces 
(■/(Oses... cherchez d'abiyrd le rnijmiiiie de Dieu, el Joutes CBï 
diosfs vovs neront ajoutées jxir fiiiixroU. Ainsi donc, après 
avoir pris Dieu comme point de départ, qu'on donne 
une large place à l'instruction religieuse, afin que tous 
connaissent leurs devoirs envers lui; ce qu'il fautcroire. 
ce qu'il faut ospérer, ce (]"'<' '^""^ taire en vue du salut 
éternel, tout cola doit leur être soigneusement incul- 
qué; qu'on les prémunisse avec une sollicitude particu- 
lière contre les opiiiiona erronées et toutes les variétés 
du vice. Qu'on porto l'ouvrier au culte de Dieu, qu'on 
excite en lui l'esprit do piété, qu'on le rende surtout 
fidèle à l'observation des dimanches et des Jours de 
réte. Qu'il appi-enne à respecter et à aimer l'Église, la 
commune mère de tous les Chrétiens: à obtempérer 
k ses préceptes, à fréquenter ses sacrements, qui sont 
des sources divines où l'ilme se purifie de ses taches et 
puise la faintelé. 

La religion ainsi constituée comme fondement de 
toutes les lois sociales, il n'est pas difficile de délermi* 



luas, utconvictus quietus ac res florenles consequantur, 
Munia sodalitatucn disparticnda suât ad communes ra- 
tiones accommodato, alque ita quidem ut consensum 
ne miouat dissimilitudo. Officia partiri intelligenler, 
perapicucque deiinirj, plurimum ob hanc causam io- 
lerest, ne cui lîat iajuria. Commune adminislretur 
inte^e, ul ex indigenlia singulorum pru^Gnialur opi- 
tulaadi modus : jura olticiaque dommorum cam jnri- 
bus ofTiciisque opiticum nple conveniant. Si qui ex 
alterutro ordine \iolalum se ulla re putarit, nihil oplan- 
dum magis, quam adeese ejusdem corporis vi'ros pru- 
dentes atque tjilegros, quorum arbilrio litem dirimi 
leges ipsœ »iocialcs jubeant. Illud quoque magnopere 
provideudum ut copia operis nullo tempore deScial 
opifîcem, utque vecUgal suppeditet, unde necessitali 
singulorum subveniatur nec solum in subitis ac for- 
tuitis industriie casibuâ, sed eLiam cum valeludo, ant 
senecLus, aut inforluniura quemquam oppressit. — 
His legibus, si modo volunlate accipiantur, satis erit 
tenuiorum commodis ac saluti consultnm: consocta- 
tiones autem catholicorum non minimum ad prosperi- 
talem momenii in civilate sunt Itabilura?. F.s oveutis 
prsterîlis non lemere providemus fulurn, Trudilur 
enim «tas aetate, sed rcrum gestarum mine suDt sîmi- 
litudinea, quia regontur providentia Dot, qui conlinua- 
tionem seriemque renim ad eam causam moderatur 
ac flectit, quam sibi in procrcatione g^neris humani 
prœstituit. — Chrislianis in priaca Ecdesiie adoleacen- 
tis ietate probro dalum accepimus, quod maxima pare 
stipe precaria aut opère facieodo victilarent. Sed desti- 
tutinb opibuspotentiatiue, pervicere famen utgratiam 
sibi locupletium, ac patrocinium potentiucn adjunge- 
rent. Cernere licebat impigros, laboriosos, pacificos, 
jusUtiaB ranximeque caritalis in exempium retioentes. 
Ad ejusroodi vîIîp mcirumqoe spoelaculum, evanuît 
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f les relations mutuelles à élalilir enli'C les mumbres 

hir obtenir la paix et In. pra>périlé ùe la société. I^s 

Iferses fonctions doivent être réparties de la manière la 

s profîliiblG aux intéi'êU communs et de telle sorte 

t rinégalitâ ne nuise point (i In concorde. Il importe 

mdement que les charges soient distribut^es avec in- 

llgence et clairemeut défioies, alln que personne n'ait 

ufTrir d'Injustice. Que la mjisse commune soit ad- 

bisti-ée avec intégrité et qu'on délerraino d'avance, 

r le degré d'indigence de chacun des membi'es, la 

rare de secours à lui accorder ; que les droits et les 

oïrs doB patrons soient parfaitement conciliés avec 

I droits et les devoirs des ouvriers. Afin de parer aux 

temations éventuelles qui s'élèveraient dans l'une ou 

btre classe au sujet de droits lésés, il serait très dési- 

He que les statuts mêmes chargeassent des hommes 

Bdeats et intègres, tirés de son sein, de régler le 

;een qualité d'arbitres. H faut encore pourvoir d'une 

Djëre toute spéciale à ce qu'en aucun temps l'ouvrier 

Pmanqne de li-avail, et qu'il y ait un fonds de réserve 

AUné à faire face non seulement aux accidents sou- 

B et fortuits inséparables du travail induslriel, mais 

e A la maladie, à la vieillesse et aux coups de la 

mvaise fortune. — Ces lois, pourvu qu'elles soient 

teplées de bon cœur, sutHsent pour assurer bus faibles 

nibsJBlaoce et un certain bien-être; mais les corpo- 

Bons catholiques sont appelées encore à apporter leur 

■ne part à la prospérité générale. Par le passé, nous 

i juger sans témérité de l'avenir. Un âge fait 

e & un au Ire, mais le cours des choses présente de 

rveitlenscs similitudes, ménagées par celte Provi- 

Oice qui dirige lout et fait tout converger lers la fin 

B Dieu s'est proposée en créant l'humanité. — Nous 

ions que dans les premiers Sges de l'Église, on lui 

1 crime de l'indigence de ses membres, con- 
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omnis pn^judicitU upiiiio, obti'ectalio obmutuit n 
volorum, alque invetcrattc superstilionis commenla 
veritaU chrislianre paullatiin cossere. — De statu opi- 
ficum cerlatur îd pnnscnâ : qun? cerlalio ratîone dirimo- 
tur an secits, plurtmum întei-est reipahliciB in utramque 
partcm. Rnliona autcm facile dirimelur ab arIJlidbus 
christiaois, si societate conjuncti ac prudu-ntibus auc- 
toribus usi, viain iiiieriat eamdem, cjuam patres ne 
majores sîngulari cum sulute et sim e.l pulilica tenue- 
iunt. Etenim quantumvis magna ia hominc via opi- 
nionum priejudicalarum cupiditalumqiie sit, tamen 
nisi sensiim lioncsti prava volimtas obstupefeceril, 
futura est bonevolenlia civium in cos sponle proponaior, 
quos induslrius tic modeslos cngnoverint, quos lequi- 
latem lucro, religioDem otlicii robus omaibus constî* 
terit unlcponere. Ex quo iliud etiam consequetur com- 
modi, quod apes et racultas sanilalis non minima sup- 
piïditabitiir opiScibus ils, qui vsl omnino despecla, fide 
chi'istiaaa, vel olienis a professione moribus vivant. 
lïU quidcm se plerumque inlelligunt (nlsa spe simula- 
taque rerum spccie deccptos. Sentiunt enim, fese apud 
cupidos dominos valde inhumanc troctari, nec lieri fero 
pluris quam quantum pariant opérande lucri : quibiis 
auteni sodalitutibus implicnti sunt, in lis pro carltale 
atquc amore ioteslinus discordias exislere, polulanlis 
atqne incredulœ paiipertatis perpétuas comités. Fracto 
anime, extenuato corpore, quam valde se multi veUent 
e serviiute Inm liumili vindicare: nec tamen audeat, 
seuquodhominum pudor, seu metus inopito prohibeat. 
Jamvero hïs omnibus mirum quantum prodessc ad 
salutem collegia catbolicorum possunt, si hœsitanles 
ad sinum suum, expediendis dillicultatibus, inviLarint, 
si resipiscentes in fidem lutelamque suam ace^fts^a 
rint. 
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mnés àvivre d'auni(^nes ou de travail. Mais, dénués 
Dame ils élaîent do richesse et de puissance., ils surent 
inciller la faveur des riches et la proieclion des 
ïssaats. On pouvait les voir diligents, laborieux, pa- 
IqueB, modèles de justice et surtout de charité. Au 
aclacle d'une vie si parfaite et de mœurs si pures, 
^s let préjugés se dissipèrent, le sarcasme se tut et 
f actions d'une superstition invét<^rée s'Évanouirent 
1 h. peu devant la vérité chrétienne. — Le sort de la 
Bse ouvrière, telle est la question qui s'agite aujour- 
kui ; elle sera résolue par la raison ou sans elle, et il 
■peut âtrc indifférent aux nations qu'elle soit résolue 
r l'une ou l'autre voie. Or, les ouvriers chrétiens la 
^udront facilement par la raison si, unis en sociétés 
Boaduits par une direction prudente. Us entrant dans 
[voie oii leurs pères et leurs ancêtres trouvèrent leur 
W et celui des peuples. Quelle que soit dans les 
Fumes la force des préjugés et des passions, si une 
lonté perverse n'a pas entièrement étouffé le aenti- 
Ebnt du juste et de l'Iionoâtc, il faudra que tdt ou tard 
Ift bienveillance publique se tourne vers ces ouvriers, 
qu'on aura vus actifs et modestes, mettant l'équité avant 
le gain et préférant à tout la religion du devoir. Il ré- 
sultera de là cet aulie avantage, que l'espoir et de 
grandes facilités de salut seront offerts h. ces ouvriers, 
qui vivent dans le mépris de la foi chrétienne ou dans 
les habitudes qu'elle réprouve. Ils comprennent d'ordi- 
naire, ces ouvriers, qu'ils ont été le jouet d'espérances 
trompeuses et d'apparences mensongères. Car ils sen- 
tent par les traitements inhumains qu'ils reçoivent de 
leurs maîtres, qu'ils n'en sont guère estimés qu'au poids 
de l'or produit par leur travail ; quant aux sociétés qui 
les ont circonvenus, ils voient hien qu'à la place de la 
ch&rité et de l'amour, ils n'y ti'ouvent que les discordes 
intestines, ces compagnes inKéparubles de la pauvreté 



Hiibelis, Venerabiles Fratres, quos et qua ratione ela- 
borarc in causa perdifRcili necesse Rit. — Accingendum 
ad suas cuique parles, et maturrimo quideni, ne tanlte 
jam molis incommodum. liât insanubilius cunclatione 
loedicinie. Adhibeant legum inatitutorumquc providon- 
tiam, qui goruiit respublicas : sua memineriat oiScia 
locupletca et domiai : enilantui' ralione, quorum res 
egilur, proletarii ; cunii|ue religio, ut initio dlximus, 
maluni pellere fundïlus sola po^sit, iltud repulent uni- 
versi, in prirais instaurari mores christiaDos oportere, 
sioe quibus ea ipsa arma prudenliK, qua: maxime pu- 
lanlur idoiiea, paruni sunt ad ealutem ?aUtura. Ad Ec- 
clesiam quod spccUit, deaiderari optram suam ntillo 
terapore nulloque modo einet, taDio plus allalura adju- 
menti, quanto sibi major in agcndo libcrlas contigerit : 
idque nominatim intelligant, quorum munus est saluti 
piibliiiœ conaulere. Intendant oranes anJmi industriie 
que virea minisiri sacrorum : vobisque, Venerabiles 
Fralros, auctoritate prœeuntibus et exemple, sumpla ex 
evaugclio documeala vitie liominibus ex omni ordine 
inculcarc ne desioant : omni qua poasunt ope pro aa- 
lule populorum contendant, potis-imumque studeantet 
tueri ia ae, et excitarc in alils, summis juxta alque in- 
firaia, omnium dominam ac i-eginam viflutum, cariLa- 
tem. Optata quippe salua expectanda praKiipue est ex 



isoleote et incrédule. L'âme brisée, le corps exléoué, 
tmbien qui voudraient secouer un joug si bumiL'ant? 
lais, SQit respect humain, soit crainte àe l'iDdigËDCe, 
1 ne l'oaenl pas. Eh bien, à tous ces oumers, les so- 
étés catholiques i>euveDt être d'une merveilleuse uti- 
té, si, hésilanls, elles les Invitent a venir cbercber 
us leur sein un remède à tous leurs maux, si, repen- 
ints, elles les accueillent avec empressement et leur 
l&urent sauvegarde et proleclion. 

Vous voyez, Vénérables Frères, par qui et par quels 
loyens celle cause si difficile demande à êii* traitée et 
feolue. — Que chacun se mette i la part qui lui in- 
et cela saas délai, de peur qu'en difTérant le 
mëdc, on ne rende incurable un mal déjà si grave. 
De les gouvernants Tassent usage de rautorilê proLec- 
tce d6S lois et des institutions ; que les riches et les 
aitres se rappellent leurs devoirs ; que les ouvriers 
Kit le sort est en jeu poursuivent leurs intérêts par 
)s voies légitimes, et puisque la religion seule, comme 
DUS l'avons dit dès le début, est capable de détruire 
mal dans sa racine, que tous se rappellent que la 
«mière condition à réaliser, c'est la restauration des 
lœurg chrétiennes, sans lesquelles mâme les moyens 
iggérés par la prudence humaine cumme les plus eiri- 
ices seront peu aptes à produire do salutaires insultais. 
- Quant à l'Église, son action ne fera jamais délaut en 
icune manière et sera d'autant plus féconde qu'elle 
irs pu se développer avec plus de liberté, et ceci, Nous 
isirons que ceux-là surtout le comprennent dont la 
lission est de veiller au bien public. Que les ministres 
icrés déploient toutes les forces de leur Inie et toutes 
s industries de leur zèle, et que, sous l'autorité de 
18 paroles et de vos exemples. Vénérables Frères, ila 
) cessent d'inculquer aux hommes de toutes les classes , 
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magna effusione caritatis : christîaaae caritatis intellî- 
gimus, quae totius Evangelii compendiaria lex est, quae- 
que setnetipsam pro aliorum commodis semper devovere 
parata, contra sseculi insolentiam atque îmmoderatum 
amorem sui certissima est homini antidotus : cujus vir- 
tutis partes ac lineamenta divina Paulus Apostolus iis 
verbis expressit : Caritas patiens est, benigna est : non 
qucsrit quœ sua sunt : omnia suffert : omnia sustinet^. 



Divinorum munerum auspicem ac benevolentiae Nos- 
trae testem vobis singalis, Venerabiles Fratres, et clero 
populoque vestro apostolîcam benedîclîonem peraman- 
ter in Domino impertimus, 

Datum Romse apud S. Petrum die xv Mail An. mdcccxci, 
Pontificatus Nostri decimoquarto. 



LEO PP. XIII. 



1. I Corinth. xiii, 4-7. 
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les règles évangéliques de la vie chrétienne ; qu'ils tra- 
Taillent de tout leur pouvoir au salut des peuples, et 
par-dessus tout qu'ils s'appliquent à nourrir en eux- 
. mêmes et à faire naître dans les autres, depuis les 
plus élevés jusqu'aux plus humbles, la charité, reine 
*^et maîtresse de toutes les vertus. C'est, en effet, 
: d'uno abondante effusion de charité qu'il faut princi- 
palement attendre le salut. Nous parlons de la charité 
: chrétienne, qui résume tout l'Évangile et qui, toujours 
r- prête à se dévouer au soulagement du prochain, est un 
1^. antidote très assuré contre l'arrogance du siècle et l'a- 
? mour immodéré de soi-même : vertu dont l'apôtre saint 
l-hiul a décrit les offices et les traits divins dans ces 
fi paroles : la cliarité est patiente; elle est bénigne; elle ne 
i\(herche pas son propre intérêt; elle souffre tout; elle sup- 
Sparte tout. 

Comme gage des faveurs divines et en témoignage 

de Notre bienveillance. Nous vous accordons, de tout 

^ cœur, a chacun de vous, Vénérables Frères, à votre 

clergé et à vos fidèles la bénédiction apostolique dans 

le Seigneur. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 15 mai de Tannée 1891, 
de Notre Pontificat la quartorziëme. 



LÉON XIlï, PAPE. 
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